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PRECIS HISTORIQUE 1 

SUR 

LE PRINCE MENZICOFF, 



•FAVORI DU CZAR PIERRE PREMIER. 



L’élévation de Menzicofï ne fut pas un.de 
ces jeux de la fortune , si commun dans les 
monarchies depuis long-temps puissantes et 
corrompues , où des hommes sans mérite par- 
viennent à de grandes places par de petites 
intrigues , s’y maintiennent à force d’en être 
indignes, ou ne sont remplacés que par des 
concurrens d’une médiocrité encore plus recon- 
nue et plus rassurante , et portent dans la re- 
traite des richesses et de l’ennui , le regret de 
ce qu’ils ont été, et non pas le remords de ce 
qu’ils ont fait. Si les talens de cpurtisan sont 



1 Ce Précis est tiré des Mémoires du général Manstein r 
du Journal de Pierre-le-Grand , et particulièrement d’une 
Histoire de Menzicojf, imprimée à la suite des anecdotes 
du Nord, en 1770. Le style de cette Histoire ne répond 
pas à l’intérêt du sujet; j’ai récrit presqu’entièrement tout 
ce que j’en ai emprunté. J’ai cité avec des guillemets ce 
qui m’a paru pouvoir être conservé , et j’y ai joint des par- 
ticularités qui n’ont été imprimées * nulle part, mais qui 
m’ont été garanties par des autorités respectables. 

A.. 




4 PRECIS HISTORIQUE 

de puissans ressorts dans ces sortes de cours , 
soit parce que l’intérêt général est d’écarter 
toute supériorité , soit parce que les besoins de 
l’état sont étrangers au maître , il n’en est pas 
de même à cette époque où un grand liomine 
sur le trône , veut tirer delà barbarie un peuple 
encore grossier et inculte : il n’appelle alors au- 
près de lui que ceux qui ont assez de force pour 
mettre la main à. son ouvrage $ et celui qui fut 
vingt ans le principal ministre du Czar Pierre , 
n’était sûrement pas un homme médiocre. 

Si le hasard le plaça dès son enfance auprès 
du monarque , il ne put devoir qu’à son mérite 
le haut degré de faveur et de (puissance où il 
parvint. Il rendit d’importans services , et com- 
mit des fautes graves : il fut récompensé des 
uns et puni des autres ; mais après avoir abusé 
de la prospérité , il sut porter le poids de la dis- 
grâce : il n’y montra ni altération ni faiblesse, 
bon repentir vrai , fut d’un homme qui savait 
se juger , et fit voir qu’il n’avait pas été au- 
dessous de sa fortune , puisqu’il était au-dessus 
du malheur. 

On s’est plu à répéter qu’il était le fils d’un 
pâtissier , par une suite de cette inclination que 
nous avons à donner de faibles commencemens 
à la grandeu», pour la rendre plus étonnante. 
Mais il paraît qu’en Russie même on n’a pas 
des notions bien constatées sur son origine; 
d’où l’on peut conclure, ce me semble, qu’elle 
était au moins fort obscure. Il était lui- même 
trop vain pour faire connaître son extraction. , 
quoique peut-être il y eût eu une sorte d’orgueil 
mieux entendu à ne pas dissimuler d’où il était 
parti pour arriver si haut. Voici ce qu’on a 
recueilli de plus certain sur les commencement 
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SUR LE PRINCE MENZICOFF. 5 

de sa fortune. Soit qu’il fût le fils d’un domes- 
tique de la maison impériale, comme quelques- 
uns l’ont dit, soit qu’il fût soldat, selon d’autres 
traditions ; quoi qu’il en soit , il est sûr qu’il 
avait trouvé le moyen de se faire connaître de 
bonne heure au czar Pierre I. er , puisque ce 
prince le fit entrer dans une compagnie qu’il 
formait alors sur le modèle des troupes eu- 
ropéennes, et qui devint dans la suite le pre- 
mier régiment des gardes, nommé Préobra- 
zinski. Le Fort était capitaine de cette troupe; 
le Czar y était tambour; Alexandre (c’était le 
nom de baptême de Menzicoff, et il est assez 
d’usage en Russie d’appeler les personnes par 
leur nom de baptême), y fut d'abord enrôlé 
comme soldat. On appelait les jeunes gens qui 
composaient ce corps, les Poteschni , les JJi- 
verlisseurs , parce qu’ils formaient la société in- 
time du Czar, alors très-jeune , et contribuaient 
à ses amusemens. On prétend qu’un de leurs 
jeux ordinaires était d’imiter les cris des mar- 
chands qui débitent dans les rues; que chacun 
avait son métier, et que celui de Menzicoff était 
la pâtisserie; ce qui peut avoir donné lieu à 
cette tradition répandue, qu’il était garçon pâ- 
tissier. On peut observer que ce divertissement 
n’était pas fort noble ni de fort bon goût; mais 
les jeux des princes ne sont pas toujours dignes 
de leur rang. 

L’éducation d’Alexandre avait été fort négli- 
gée : on assure qu’il ne sut même jamais lire. 
Il n’en faudrait peut-être rien inférer pour la 
bassesse de sa naissance. Il n’était pas rare , 
avant le règne de Pierre, que de grands sei- 
gneurs Russes n’en sussent pas davantage. Il y 
a loin delà, sans doute, aux lettres de Cathe- 
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rine à M. de. Voltaire , et à YEphrc à Ninon : 
l’intervalle était immense, et le chemin a été 
court. C’est contre ceux qui désespèrent trop 
tôt de l’avenir, une preuve de ce que peut faire 
une nation, quand le maître a fait le premier 
pas. 

Au défaut d’instruction, Alexandre avait de 
l’esprit naturel, de l’agrément, de la vivacité, 
et cette sorte de liberté conliante qui pouvait 
plaire à un prince de l’âge et du caractère*du 
Czar. Fixé près de lui , il ne le quittait plus , 
soit au Krémelin , palais impérial de Moskow, 
soit à Préobrazinski , lieu de plaisance où Pierre 
exerçait la troupe naissante qui depuis porta ce 
nom. Il s’établit dès-lors entre le souverain et 
le sujet une espèce d’intimité, qui fut le prin- 
cipe de cet attachement durable , ou plutôt de 
ce penchant marqué qui , dans la suite, arrêta 
plus d’une fois la justice et la colère également 
terribles de l’empereur. Ces liens, formés dans 
l’enfance, quand ils sont l’efïet d’un attrait ré- 
ciproque , prennent un pouvoir qui s’afïaiblit 
difficilement , et l’on ne se résout guère à dé- 
truire l’ouvrage que l’on a commencé de si 
bonne heure. 

Après s’être amusé des saillies de son jeune 
favori , le Czar, à mesure que sa raison et ses 
lumières croissaient avec son âge , goûtaient de 
plus en plus celles d’Alexandre ; il lui commu- 
niquait toutes les idées qui l’occupaient déjà. 
On assure même qu’il lemenaitavec lui au con- 
seil , et que ceux des courtisans qui remarquè- 
rent ce commencement de faveur , ne pouvant 
craindre un enfant , songèrent plutôt à profiter 
de l’accès facile qu’il avait auprès du maître, qu’à 
détruire un crédit qui ne leur était pas encore. 
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‘V ' 

suspect. Ce crédit s’accrût plus que jamais , par 
un service important qu’ Alexandre , quelques 1 
années après , eut occasion de rendre au Czar. 
Le hasard lui lit découvrir une de ces conspira- 
tions auxquelles ce prince lut plus d’une lois 
en butte. On sait à combien de dangers et d’o- 
rages sa première jeunesse lut exposée , sous 
la tutèle de la princesse Sophie , sa sœur , qui 
aspirait au trône , et lomentait l’esprit de ré- 
volte et de sédition dans la milice insolente et 
barbare des Strélitz. Ce fut dans un de ses sou- 
lèvemens que le Czar vit massacrer son oncle 
maternel Nariskin, et courut lui-même risque 
de la vie. Enfin, le projet lut formé de l’assas- 
siner dans le Èvrémelin, et de mettre sur le trône 
la princesse Sophie. L’exécution devait être con- 
fiée aux principaux officiers des Strélitz , et à- 
quelques Knéz , ennemis du Czar et de la mai- 
son des Romanow. 

Alexandre fut assez heureux pour recueillir 
les premiers indices de cet affreux complot. Il 
en avertit le Czar, qui avait alors dix- sept ans , 
et qui prit des mesures pour faire arrêter les 
conjurés, qui périrent dans les supplices. Alexan- 
dre eut ainsi le bonheur de justifier d’avance , 
par un service signalé, les bienfaits dont son 
maître le combla dans la suite '. 



‘ C’est là-dessus qVie feu M. Dorât a bâti la fable de sa 
tragédie de Pierre-le-Grand. On ne prétend point ici- en 
faire la critique ; mais on doit remarquer, pour l’intérêt de 
la vérité , qu’elle est violée dans ce drame à un excès qui 
n’est pas excusable dans un sujet si moderne et si voisin 
de nous. Que l’auteur fasse d’un Amilka qui n’a jamais 
existé, un prince de la race impériale, et que ce prince 
menace de tuer sa propre fille , si MenzicofF ne conspire 
pas avec lui contre un monarque dont ce meme MenzicofF 
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Cependant Pierre en élevant sa créature, 
conserva toujours , du moins dans les emplois 
militaires qu’il lui conféra, cette gradation dont 
il s’était fait une règle, et à laquelle il se sou- 
mit lui-même. Il le fit d’abord lieutenant dans 
la compagnie des bombardiers du régiment des 
gardes Préobrazinski j et Pierre occupait dans 
cette même compagnie un grade qui le subor- 
donnait à son favori. C’est un trait unique dans 
l’histoire , qu’un monarque ait eu assez de lbrce 
d’esprit pour concevoir que l’émulation étant 
le ressort le plus puissant de tous pour mouvoir 
les hommes, il donnerait à ce ressort une im- 
pulsion irrésistible , si lui-même paraissait faire 
plus de cas d’un commandement où il serait 
parvenu par ses actions et son mérite , que du 
trône qu’il ne devait qu’au hasard de sa nais- 
sance. Tl acquérait ainsi le droit de ne rien 
accorder qu’aux talens et aux services. Ce fut 
là le plus grand secret de sa politique, de per- 
suader à ses sujets qu’on pouvait arriver à tout 
en se rendant utile ; qu'il n’y avait point de 
condition si basse qui 11e pût conduire aux 
grandes places, si l’on s’en rendait digne } point 



est le favori et l’ouvrage, par-tout ailleurs cette fable ne 
choquerait que le bon sens ; mais que Menzicoff, sur cette 
menace insensée , se détermine à conspirer contre un maître 
dont il n’a jamais eu à se plaindre et qui l’accable de bien- 
faits , il n’est pas permis , ce me semble, d’imputer ce crime 
absurde à un homme qui ne l’a jamais commis , et dont la 
petite-fille occupe encore un rang distingué à la cour de 
Russie. Il ne l’est pas non plus de défigurer entièrement 
le caractère d’un prince aussi connu que Pierre-le-Grand. 
Je sais qu’il a existé un M. Morand qui avait fait aussi un 
drame d’une prétendue conspiration de Menzicoff ÿ mais ce 
n’était pas un exemple à suivre. 
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SUR LE PRINCE MEN2IC0FF. 9 

de rang si élevé qui pût dérober au châtiment 
celui qui l’aurait mérité. La reconnaissance 
pouvait seule désarmer sa justice ; car il n’ou- 
bliait jamais ce qu’on avait fait pour lui ; et si 
l’on demande comment il a lait de si grandes 
choses , on pourrait répondre : c’est qu’il con- 
nut la science des rois , celle de punir et de 
récompenser. 

Pendant que Charles XII s’enivrait de la gloire 
vaine et passagère de donnerà Stanislas les états 
d’Auguste , Pierre augmentait les siens par des 
conquêtes solides et durables. Il réunissait à sa 
couronne les plus belles provinces du golfe de 
Finlande , la Livonie , la Carélie , l’Estonie , 
l’Ingrie. La place la plus importante de cette 
dernière était Notebourg , qu’il nomma depuis 
Shlusselbourg ', parce qu’elle est la clef de l’In- 
grie et de la Finlande. Alexandre s’était distin- 
gué au siège de cette ville ; le Czar lui en donna 
le gouvernement , et bientôt après celui de 
toute la provinpe , à titre de principauté , avec 
le rang de major-général et le cordon bleu de 
S. André , qu’il eût après la réduction de la 
forteresse de Kantzy. Il porta depuis le nom de 
Knéx, ou de prince Menzicoff, parce qu’en 
-Russie les titres honorifiques et seigneuriaux , 
quoique héréditaires, sont affectés à la personne 
et non pas à la terre. 

Menzicoff avait déjà déployé des talens mili- 
taires, qui notaient pas au-dessous de ces récom- 

Ï ienses. Chargé d’un commandement particu- 
ier, il avait battu plusieurs corps Suédois; 
dans un temps où les troupes de Charles XII 
passaient encore pour invincibles ; et quand le 
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Czar vit à Tichokzin le roi Auguste , alors fu- 
gitif et dépouillé de la couronne de Pologne , 
il dut à Menzicofl' le plaisir qu’il eut de pré- 
senter à son allié malheureux des drapeaux 
enlevés sur leur ennemi commun , et le pre- 
mier gage de la promesse qu’il lit à ce prince 
de le rétablir et de le venger. Ce n’était pas seu- 
lement dans la guerre que Menzicofl servait 
son maître ; il avait acquis des connaissances 
en plus d’un genre , qui le mettaient à portée 
de seconder les desseins de Pierre , occupé d'em- 
bellir et de fortifier se9 états , en même temps 
qu’il combattait ses ennemis. Déjà s’élevait Pé- 
tersbourg, objet de l’ambition particulière du 
Czar , et son ouvrage de prédilection. Maître 
des provinces qui bornent la Baltique , il vou- 
lait porter le siège de son empire au milieu de 
ses nouvelles conquêtes , et le rapprocher du 
reste de l’Europe , dont l’éloignaient ses vastes 
possessions , reculées au nord et à l’orient. Les 
travaux de ce grand monument placé à l’em- 
bouchure de la Néva , et qui devait porter le 
nom de son fondateur, avaient été confiés aux 
soins de Menzicofl' dans l’absence du Czar , que 
d’autres entreprises appelaient ailleurs. Ce fut 
encore MenzicofF qui bâtit , sur le modèle en 
bois ordonné par Pierre lui- même, le fort de 
Cronslot , sur le bord de la Baltique , fondé 
dans la mer , et fait pour servir de boulevard 
à la ville naissante de Pétersbourg. * 

Sa faveur croissait de jour en jour j mais elle 
croissait avec sa gloire. La fortune , qui sem- 
blait lui ménager toutes les occasions brillantes, 
avait amené près de lui le roi Auguste , en Pos- 
nanie , où Menzicofl' commandait les troupex 
du Czar. Auguste détrôné , était réduit alors à 



Digitized 



by 



» 

SUR LE PRINCE MENZICOFF. 11 

la double humiliation de n’avoir plus pour 
asyle que le camp des Russes , dans le temps 
même qu’il traitait secrètement de son abdica- 
tion avec Charles XII. MenzicofF, qui ne savait 
rien de cette négociation , avait en tête le géné- 
ral Suédois Mandlerlbld ; il lui livra bataille 
auprès de Kalish, le 19 octobre 1706 , sans que 
le roi Auguste osât s’y opposer. Ilia gagna com- 
plètement, tua aux ennemis quatre mille hom- 
mes , et fit deux mille six cents prisonniers. 
Cette victoire 11e changea rien au traité d’Au- 
guste avec Charles, dont l’ascendant dominait 
encore en Pologne ; mais MenzicofF n’en eut 
pas moins l’honneur d’avoir défait les Suédois 
en bataille rangée , honneur dont les Russes 
n’avaient encore joui qu’une fois ' depuis le 
commencement de la guerre, sous les ordres 
du général Sherémetof, que Pierre , pour prix 
de cet exploit , avait fait entrer en triomphe à 
Moscow. . 

Le Czar était alors trop occupé à repousser 
Charles XII , qui s’avancait ver£ la Russie, pour 
envoyer le prince MenzicofF triompher à Mos- 
cow, à trois cents lieues du théâtre de la guerre. 
Il avait trop besoin de ses services pour perdre 



1 M. de Voltaire , dans son Histoire de Russie, dit en 
parlant de cette journée de Kalish : ce fut la première 
bataille rangée que les Russes gagnèrent contre les Sué- 
dois. C’est une erreur d’autant plus étonnante , que lui-* 
même , quelques pages auparavant , fait mention de la vic- 
toire remportée par Sherémetof sur le général Shlipemback, 
le 1 9 juillet 1 702 , auprès de la rivière d’Embac. Les Russes 
prirent aux Suédois dans cette bataille dix-huit drapeaux 
et vingt canons. Ce fut MenzicofF qui , après cette vic- 
toire , porta le cordon de Saint- André à Sherémetof, de la 
part de l’empereur. 
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des raomens précieux, lui qui n’en perdit ja- 
mais. Au lieu d’un appareil triomphal , il lui 
offrait la plus noble de toutes les récompenses , 
l’occasion d’acquérir encore de la gloire. Men- 
zicoff eut celle de se mesurer avec Charles lui- 
même , entre le Boristhène et la Desna , aux 
frontières de l’Ukraine , où l’Etlnnan des Co- 
saques de ces contrées , Mazeppa, qui trahissait 
le Czar, devait joindre le roi de Suède. A la 
tête de la cavalerie Russe, Menzicoft fondit sur 
l’avant-garde Suédoise, la mit en désordre , et 
Charles lui-même courut risque de la vie : il ne 
repoussa les Russes qu’avec une extrême diffi- 
culté; et s’avançant toujours dans l’Ukraine, il 
attendait d’un côté Mazeppa, et de l’autre le 
général Levenhaupt , qui lui amenait un corps 
d’armée cônsidérable , et des munitions. Le 
Czar, à qui Menzicolf venait de se réunir, mar- 
cha au-devant de Levenhaupt, l’un des plus 
habiles généraux de Charles XII. On combattit 
auprès de Lesnau , lieu que cet évènement 
a rendu célèbrg. Le nombre des combattans 
était à-peu-près égal de chaque côté , et n’excé- 
dait pas vingt mille hommes. Le succès était 
de la plus grande importance. Si Levenhaupt , 
vainqueur, pénétrait jusqu’au roi de Suède, il 
doublait les forces et les ressources d’un enne- 
mi déjà si redoutable ; au contraire , s’il était 
battu, la situation de Charles , au milieu d’un 
pays ennemi , devenait plus pénible et plus pé- 
rilleuse. Les efforts de part et d’autre furent 
proportionnés à un si grand intérêt. On peut 
juger de l’acharnement des deux partis , puis- 
que l’on combattit pendant trois jours , et que 
Levenhaupt perdit la moitié de ses soldats , 
dix- sept canons, quarante -quatre drapeaux, 
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tout le convoi qu’il amenait à son roi, et eut 
bien de la peine à le joindre avec la moitié de 
son armée vaincue. Le Knéz de Gallitzin , qui 
commandait à cette bataille , en eut la princi- 
pale gloire. 11 ne restait plus à Charles d’autre 
espérance que le Cosaque Mazeppa : celui - ci 
arriva enfin , mais dans un état à-peu-près aussi 
déplorable que Levenhaupt : il n’amenait que 
deux régimens : tout le reste de ses troupes , 
détestant sa trahison , l’avait abandonné. Ce- 
pendant, il pouvait encore procurer au roi de 
Suède un secours très-considérable , et que les 
circonstances rendaient presque décisif’. 11 était 
maître de Bathürin , place forte de l’Ukraine , 
abondamment pourvue de toute sorte de mu- 
nitions. L’Ethman y avait renfermé ses tré- 
sors. Charles , qui avait tout d’un coup tourné 
de ce côté , allait y renforcer son armée de tout 
ce qui lui manquait, et s’ouvrir de-làle chemin 
de Moscow. Ce fut là que Metizicoff rendit à 
son maître un service plus essentiel que tout 
ce qu’il avait fait jusqu’alors , et auquel même 
le Czar se crut redevable de son salut et de sa 
couronne. On était à cent lieues de Bathürin. 
Pierre , qui suivait la marche de son ennemi 
dans l’Uitraiue , ne pouvait ni le devancer , ni 
le perdre de vue. L’activité intrépide de Men- 
zicoff sauva le Czar de ce danger. Il y avait quel- 
ques régimens Russes dispersés dans les envi- 
rons de Bathürin : il se détaché de l’armée im- 
périale avec peu de suite , prend une route 
détournée , et dont les passages n’étaient pas 
même connus des Suédois , fait une diligence 
incroyable , vient à bout de rassembler tout ce 
qu’il trouve de troupes Russes dans' leurs difïë- 
rens quartiers , fait monter l’infanterie à che- 
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val , lait traîner des canons en poste , donne 
l’assaut en arrivant, et monte l’épée à la main 
sur les remparts de Bathurin, les emporte, 
saccage la ville et la met en cendres. Armes , 
vivres, munitions, trésors, tout Bit enlevé, 
et Charles , obligé d’aller assiéger Pultava, 
trouva devant cette place l’écueil où de- 
vait échouer cette fortune étonnante et ra- 
pide, qui, semblable en tout à un orage, 
en eut les elïéts terribles , et n’eut pas plus de 
durée. 

Menzicofï’, qui avait contribué à la victoire 
de Lesnau, eut la gloire de préparer*encore, et 
d’achever celle dePultava. Il commanda l’armée 
Russe pendant deux mois en l’absence du Czar : 
le jour de la bataille, il lit mettre les armes bas 
à un corps de six mille hommes qui avait été 
coupé de l’armée Suédoise $ enfin , ce fut lui 
qui poursuivit jusqu’à Pérévolotsna le général 
Levenhaupt , le força de capituler et de se 
rendre prisonnier de guerre avec quatorze mille 
hommes , dernier reste de cette armée de Char- 
les XII, réputée jusqu’alors invincible, qui avait 
fait trembler la Saxe , la Pologne et la Russie , 
et porté la terreur des portes de Leipsik aux 
remparts de Pultava. 

Il n’y avait pointde récompenses tropgrandes 
pour tant de services : elles lui furent prodi- 
guées. Il eut le rang de maréchal , la place de 

f iremier sénateur, qufest la plus éminente dans 
'administration ; il fut à la tête de toutes les 
affaires , et décoré des premiers ordres de Ja 
Russie. Son crédit , sa puissance , ses richesses 
furent sans bornes. L’empereur, qui mettait sa 
magnificence à enrichir un favori de ce mérite, 
lui donna des possessions immenses. Il en avait 
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dans toutes les provinces , et pouvait, à ce qu’on 
assure , voyager depuis Riga en Livonie , jus- 
qu’à Derbent, aux frontières de la Perse, en 
couchant toujours dans ses terres. Il comptait 
parmi ses vassaux cent cinquante mille familles. 
Enfin, quand le Czar partit pour sa malheu- 
reuse campagne du Pruth , et lorsqu’ensuite il 
voyagea en Europe pour la seconde lois , il laissa 
le prince Menzicoff régent de l’empire, avec 
un pouvoir absolu. 



Il en abusa ; car au tablean de ses belles ac- 
tions doit succéder celui de ses fautes. Il eut , 
comme tant d’autres , le malheur de déshonorer 
la fortune qu’il avait d’abord méritée : tant il 
est plus difficile, en tout genre, de soutenir 
une grande élévation que d’y r parvenir ! Il con- 
naissait les hommes, et savait les employer ; 
mais il n’employait que ses créatures, e»ne 
pardonnait qu’au mérite qui se mettait sous sa 
protection. Son orgueil tyrannique voulait écra- 
ser tous ceux qui ne rampaient pas devant lui; 
et un jour il traita de rebelle et menaça de la 
roue un sénateur qui avait osé être d’un autre 
avis que le sien. Insatiable de trésors, il augmen- 
tait, par des concussions et des rapines, ceux 
qu’il avait reçus de la libéralité de l’empereur. 
Les plaintes éclatèrent contre lui de toute part; 
et le Czar , à son retour de Pruth , créa une 
chambre de justice pour connaître des malver- 
sations commises pendant son absence. On pro- 
duisit contre Menzicoffdes ordres signés de sa 
main , qui prouvaient ses brigandages et ses 
injustices. On prétend qu’il ne se défendit qu’en 
alléguant son ignorance, et la facilité que l’on 
avait eue à le surprendre, en lui présentant des 
papiers qu’il ne pouvait pas lire. Il rejeta tout 
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sur l’infidélité de ses commis. Ce luit passe 
pour constant ; mais cette excuse était-elle de 
bonne foi? Etait -il probable que depuis qu’il 
gouvernait, il n’eût pas appris à lire? Les mé- 
moires d’où ces particularités sont tirées , lui 
reprochent en même temps l'affectation de pa- 
raître souvent avec des papiers à la main , qu’il 
avait l’air de parcourir : il avait donc senti le 
besoin d’être instruit, puisqu’il avait la vanité 
de le paraître. Quoi qu’il en soit , il échappa 
aux accusations , et, ce qui arrive toujours, il » . 
devint plus puissant que jamais , par les efforts 
inutiles qu’on avait faits pour le perdre. Le 
bruit de sa faveur , répandu depuis long-temps 
en europe , le fit rechercher de tous les princes f 
étrangers. Les rois de Danemarck, de Prusse 
et de Pologne, lui envoyèrent leurs Ordres; et 
connaissant sa cupidité, y joignirent des pen- 
sions considérables. L’empereur le créa prince 
de l’empire, et lui donna le duché de Cossel , | 
en Silésie. Tous les princes d’Allemagne qui | 
avaient quelque chose à craindre ou à espérer ft 
du Czar, devinrent les courtisans de son favori : ■:> 
ils le comblaient de toutes sortes de présens ; et j 
malgré la sévérité de l’étiquette Allemande , ils 
le traitèrent d’altesse. En un mot , jamais par- t 
ticulier ne jouit de tant d’honneurs et d’une si . 
grande fortune. ■ 

Courtisé par tant de souverains , et régnant , «fc 
pour ainsi dire , avec son maître , il se regarda 
comme désormais supérieur à toutes les atta- t 
ques , et à l’abri de tous les revers. Il crut pou- 
voir tout oser impunément. Son faste et ses 
dépenses , encore au-dessus de ses richesses , 
le forçaient de recourir à tous les moyens d’a- 
masser de nouveaux trésors ; et pendant l’expé- 
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çlition du Czar en Perse, il poussa l’avidité et 
l’audace jusqu’à altérer les monnaies du prince, 
et pensa ruiner le commerce. Ce crime était 
capital. Le cri public éveilla la colère du Czar : 
il annonça hautement qu’il punirait le coupa- 
ble. On savait que Pierre ne menaçait pa6 en 
vain , et ne punissait pas à demi. Rien n’a été 
plus remarquable dans ce prince , que ce senti- 
ment vif et profond de la justice et de la gran- 
deur, qui tantôt redoublait l’impétuosité natu- 
. relie de son caractère, et le rendait plus ter- 
rible ; tantôt l’arrêtait et le désarmait au milieu 
de ses plus grandes violences; tous ses inouve- 
mens étaient prompts, et le retour n’était pas 
, 'moins rapide. On en pourrait citer une foule 
d’exemples très-avérés, qui n’ont point encore 
été publiés, et qu’il serait trop long dé rappor- 
ter ici. On se borne à ce qui regarde Menzicoff, 
et même aux faits principaux. Vingt fois il s’at- 
tira la colère du Czar , et la calma d’un seul 
mot; il semblait qu’il tînt dans sa main les res- 
sorts qui faisaient mouvoir cette ame ardente 
et élevée. Un jour le Czar le menaça de le per- 
dre '. Eh bien ! Pierre ? que feras-tu , lui dit le 
ministre, tu détruiras ton ouvrage , et cette 
parole appaisa l’empereur. Cependant lorsque 0 
Pierre revint de sa campagne de Perse , Men- 
zicoff passa de l’excès de la hardiesse et de la 
sécurité, au découragement et au désespoir, 
et pour cette fois il se crut perdu. Il ne se pré- 
senta point devant l’empereur au moment de 
son arrivée à Pétersbourg ; il resta dans son 



* Il était d’usage en Russie de tutoyer même le souve-, 
rain , et re n’est guère que depuis le règne d’Elisabeth que 
Mt usage a cessé. 

Tome IP. R 
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palais, sur le bord de la Neva , prétextant sa 
mauvaise santé ; et soit pour appuyer ses excu- 
ses , soit qu’en effet la crainte et l’inquiétude 
l’eussent rendu véritablement malade , il était 
au lit , lorsqu’on lui annonça la visite du Czar , 
qui redoubla ses frayeurs. Ce prince avait passé 
la Néva, et était venu presque sans suite , et 
sans faire avertir MenzicolF de sa venue. 11 s'as- 
sit au chevet de son lit, et s’informa de son 
état. Menzicoff ne lui dissimula point que sa 
véritable maladie était l’angoisse mortelle où le 
jetait la colère de son maître, qu’il avouait 
avoir méritée. Il ne chercha point à s’excuser; 
il se reconnut criminel , et parut n’attendre que 
le châtiment le plus sévère. Cet aveu toucha . 
l’empereur , qui d’ailleurs avait , sans doute , 
pris son parti quand il se détermina à visiter 
celui qu’iL eût pu làire punir. « Alexandre, lui 
dit-il , rassure-toi ; tu as commis une grande 
33 faute, tu as presque ruiné mon pays; mais 
» je ne puis oublier que tu l’as sauvé, et que 
33 je te dois l’empire et la vie. » 

11 avait déjà échappé ù la punition après l’af- 
laire de Stétin , et son danger même avait tourné 
cette fois à l’humiliation de ses ennemis. Il assié- 
geait, en 17x3 , cette capitale de la Poméranie, 
et il était sur le point de la prendre, lorsque , 
séduit par les intrigues du baron de Goëfts , et 
sur-tout par 400,000 livres qu’il reçut , il con- 
sentit à remettre cette place entre les mains du 
roi de Prusse , Frédéric - Guillaume , sur de 
vaines promesses qui ne furent jamais réalisées. 
Stétin , depuis ce temps , est resté à la Prusse , 
et le pays qui en dépend est la plus belle partie 
de la Poméranie. Pierre fut irrité ; et Menzicoff, 
qui ne l’ignorait pas , mais qui connaissait le 
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caractère de son maître , forma un plan de dé- 
fense très- singulier , et tint une conduite en- 
core plus extraordinaire en arrivant : il se retira 
dans son palais, et n’alla point à la cour. Le 
Czar lui fît demander pourquoi il n’y venait 
pas ; il répondit fièrement qu’il n’était pas 
d’usage que ceux qui arrivaient fissent la pre- 
mière visite. Pierre, plus indigné que jamais , 
rassembla quelques seigneurs connus pour enne- 
mis de MenzicofF, leur dit' de le suivre , et qu’ils 
allaient voir s’il savait humilier un sujet cou- 

E able et insolent. Il va chez MenzicofF, l’acca- 
le de reproches , avec tQute la violence dont 
il était capable , au point môme d’être prêt à 
le frapper. MenzicofF le supplie de vouloir l’en- 
tendre en particulier , et ne l’obtiefït qu’avec 
peine. Il passe dans un cabinet , et prenant 
alors un ton plus ferme : Tu aimes la gloire, 
lui dit-il, et j’ai cru te servir. Charles, tou rival, 
a donné des royaumes ; j’ai voulu que tu fisses 
plus que lui, et qu’un de tes sujets donnât des 
provinces , ce qui n’est encore arrivé qu'à toi: 
cela ne vaut -il pas mieux qu’une possession 
si éloignée de tes états, et que tu n’aurais pas 
pu garder ? Pierre, naturellement frappé de 
tout ce qui était grand , le fut vivement de cette 
réponse j et après cette première impression , 
MenzicofF n’eut pas de peine à lui persuader 
tout ce qu’il voulut. L empereur sortit en le 
tenant embrassé, à la vue de tous ceux qui 
s’attendaient à un spectacle bien différent. Men- 
zicofF triomphant , reconduisit son maître jus- 
qu’à la barque qui l’attendait sur la Néva: l’em- 
pereur y remonta seul. Alors MenzicofF exigea 
que ceux qui étaient venus pour être témoins 
de son humiliation , le reconduisissent jusqu’à 

B.. 
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Sjii appartement, et rendissent cet hommage 
à celui qui était le premier de l'empire aprèsle 
Czar. On n’osa pas désobéir , tant on craignait 
son pouvoir et sa vengeance. 

Au reste on a cru, avec beaucoup de vrai- 
semblance , que dans l'affaire des monnaies , la 
reconnaissance ne fut pas le seul motif de la 
clémence du Czar , et que sans la protection 
puissante de l’impératrice Catherine, le cou- 
pable n’aurait pas obtenu sa grâce. Rien n’est 
„ plus connu que l’histoire de cette princesse , 
dont la fortune fut encore plus étonnante que 
celle de Menztcoff.^Née en Livonie, et laite 
prisonnière à Marienbourg , elle fut attachée 
d’abord à la princesse Menzicolf ; ce fut chez 
elle qu’elle vit le Czar , qui reconnut bientôt 
son mérite supérieur , et ne le crut pas au-des- 
sous du rang suprême. Elle se montra digne 
d’être la compagne d’un héros , partagea tous 
ses périls , le servit de ses lumières et de ses 
conseils , et mérita le titre de son épouse, qu’il 
lui donna solennellement, en la luisant cou- 
ronner impératrice. C’est elle qui acheva la fon- 
dation de l’académie des sciences de Péters- 
bourg, projetée par Pierre I. On ne trouverait 
peut-être pas ailleurs un autre exemple d’une 
élévation pareille à celle de Catherine $ mais il 
fallait qu’au près d’un homme aussi singulier 
que Pierre-le-Grand , tout fût extraordinaire 
comme lui, et qu’il n’y eût de prééminence que 
celle des talens et du génie , qui , après tout , 
en vaut bien une autre. 

On peut observer en général , qu’il entra tou- 
jours dans les vues <le Pierre , d’abaisser les 
Knéz, qui s’étaient rendus trop à craindre, et 
d’élever des hommes qui rachetaient par leur 
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mérite le défaut de naissance. Par-là , sa poli- 
tique se trouvait d’accord avec sa justice , et 
ses intérêts avec son caractère. C’est ainsi que 
s’établit le crédit de le Fort , de Menzicolf , 
d’Iagozinski , qui le servit dans l'administra- 
tion intérieure , comme Menzicofï à la tête des 
armées. A l’égard de ce dernier, il paraît que 
Pierre, ennemi du faste et de la représentation , 
l’avait chargé de jouer le rôle d’empereur , et 
se plaisait à lui en prodiguer toute la pompe 
extérieure , tandis que dans sa simplicité popu- 
laire, il se contentait de faire de grandes choses, 
et de conserver la liberté domestique , ana- 
logue à son caractère. Il laissait Menzicofï’ ré- 
gner pour la cour , et régnait pour la posté- 
rité. La vanité du sujet servait merveilleuse- 
ment les vues du monarque. Par-tout où était 
Menzicofï, en l’absence du Czar , on avait ordre 
de lui obéir comme à Pierre lui- même. 11 ne 
descendait les degrés de son palais que soutenu 
sur deux dqses courtisans, et donnait ses mains 
à baiser à tout ce qui était sur son passage. 
C’est lui qui, dans le sénat , recevait les placets , 
et y répondait , ouvrait et fermait les séances , 
donnait audience aux ambassadeurs : c’est lui 
qui faisait les honneurs des fêtes de la cour, au 
nom du Czar. Son faste était au-dessus de toute 
expression. Il ne paraissait jamais que couvert 
de diamans, et Pierre était à côté de lui dans 
un habit simple et quelquefois usé. Tout ce qui 
appartenait au favori était de la même magni- 
ficence. Un jour l’impératrice Catherine ciit à 
son mari, en présence de la princesse Menzi- 
cofï: Voyez combien La princesse a de pierre- 
ries , et votre femme n’en a pas. Le Czar en 
l’embrassant , lui dit : Mon amie, si Dieu me 
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fait la grâce de faire la paix avec la Suède y 
je te promets autant de diamans qu’en a sort, 
altesse madame la princesse Menzicoff. 

Catherine fut toujours très-attachée à Men- 
zicoff; et il paraît même que dans les derniers 
temps du règne de Pierre , elle seule défendit 
et soutint le ministre contre la haine univer- 
selle , et contre le Czar lui-même , fatigué des 
plaintes qui se renouvelèrent sans cesse, dix 
moment où l’on vit qu’il les écoutait. Il avait 
reconnu tous les défauts de son favori , et plai- 
santait quelquefois tout haut de sa ridicule va- 
nité. Elle était telle, que souvent à table, échauf- 
fé par le vin, en présence même du Czar, il 
cherchait à se relever aux yeux des courtisans 
par des récits fabuleux dont il savait bien que 
Pierre connaissait la fausseté. Ce monarque. , 
qui haïssait le mensonge , et qui aimait la vraie 
gloire, souffrait avec peine, qu’un homme tel 
que Menzincofï, ternît la sienne par ces peti- 
tesses d’un orgueil puéril ; il lui ep. faisait des 
reproches en particulier , et s’en moquait en 
public. 

Enfin , l’on commençait à douter si les an- 
ciens services de Menzicoff, et sa faveur auprès 
du Czar , l’emporteraient sur ses ennemis et 
sur ses fautes. Mais ce n’était pas à Pierre qu’il 
était réservé de le punir; et^ce grand homme 
enlevé trop tôt à la Russie, fut sauvé du moins 
de la nécessité , toujours triste et pénible , de 
renverser ce qu’il avait élevé. Il mourut , 
et Menzicoff, encore en possession de toutes 
ses places , et se trouvant à la mort de Pierre- 
le-Grand , l’homme le plus puissant de la Russie , 
fut à portée de reconnaître les obligations qu’il 
avait à la czarine. Pierre n’avait point pris de 
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mesures pour assurer la succession au trône 
impérial. Il y avait un parti pour le grand- 
duc , fils de l’infortuné Pétrowitz, que Pierre 
avait fait mourir. Le crédit et l’activité de Men- 
zicofï portèrent Catherine sur le trône. Sa qua- 
lité de premier sénateur lui donnait une grande 
influence dans le sénat, qui même s’était ras- 
semblé chez lui. Comme fëld-maréchal il était 
à la tête des troupes. Il parla contre un prince 
enfant , en faveur de Catherine , dont le mérite 
était connu , et que Pierre lui-même semblait 
avoir désignée pour lui succéder, en l’associant 
à l’Empire. La chambre du conseil était , par 
ses ordres , entourée de soldats. Les principaux 
officiers se montrèrent au moment convenu > 
et tous crièrent : vive l’impératrice Catherine ! 
Le sénat qui avait d’ abord balancé , sentit que 
toutes les mesures étaient prises , et que la 
résistance était inutile. Menzicoff s’était même 
expliqué avec une hauteur menaçante } qui 
annonçait un homme sûr de ses forces. Tous 
les avis se rangèrent au sien ; et Catherine fut 
universellement reconnue. Elle commença par 
faire Menzicoff généralissime, ce qui l’élevait 
au-dessus des feld-maréchaux , et voulut créer 
son fils duc de Courlande , ce qui pourtant 
n’eut pas lieu. 

On croira facilement qu’un homme aussi fier 
que Menzicoff, dont l’orgueil n’avait plié qu’à 
peine devant le Czar , pût faire sentir un peu 
trop ses avantages et ses droits à une femme 
qu’il regardait comme son ouvrage. D’un autre 
côté il était très - possible que la veuve de 
Pierre-le-Grand portât avec répugnance le poids 
des obligations qu’elle avait à un homme aupa- 
ravant son protégé. De cette double disposir 
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iion, si naturelle de part et d’autre, naquit; 
une défiance réciproque. Catherine, en ména- 
geant Menzicoff par décence et par politique , 
cherchait en secret à secouer le joug d’uii 
ministre trop puissant ; et Menzicoff travaillait 
à se faire un appui contre celle qu’il avait 
élevée, dans le parti même qu’il avait abattu. 
Il négociait à la Cour de Vienne pour assurer 
le trône , après la mort de la czarine , au petit- 
fils de Pierre-le-Grand , neveu ' , par sa mère , 
de l’impératrice femme de Charles VI. Ce traité 
venait d’être signé par Menzicoff et le comte 
de Rabutin , ministre de l’empereur à la cour 
de Russie , quand la czarine mourut , après 
deux.ans de règne. La haine , qui n’a pas même 
besoin de vraisemblance pour supposer des 
crimes , et la crédulité populaire qui se repaît 
d’accusations atroces , ne manquèrent pas d’im- 
puter à Menzicoff une mort qui venait si à 
propos pour ses desseins : les mêmes bruits 
avaient couru sur celle du czar Pierre ; mais 
la justice de l’histoire doit rejeter ces imputa- 
tions odieuses , hasardées sans aucune preuve. 
L’on n’est que trop porté à croire généralement 
que l’on commet dans les cours tous les crimes 
que l’on a intérêt dé commettre , et que l’ambi- 
tion et la puissance n’ont ni frein ni scrupule. 
Si cet affreux principe était vrai , il n’y a point 
de famille souveraine qui ne fût souillée de 
forfaits ; mais heureusement il en coûte plus 
pour les exécuter qu* pour les imaginer. Il y 
a encore loin des injustices et des rapines qui 



1 La femme de Pétrowitz mis à mort par Pierre-le- 
Grand , était une princesse de Welfembutel, soeur d« la 
femme de l’empereur Charles VI. 
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suivent l'abus du pouvoir , au degré de scélé- 
ratesse où il faut se porter pour attenter aux 
jours de son impératrice et de son bienfaiteur ; 
ôt Menzicoff n’a jamais rien fait qui supposât 
une arae atroce et basse. Ceux qui jouent les 
premiers rôles sur le théâtre du monde , de- 
vraient être d’autant moins en butte à la 
calomnie, que leurs fautes réelles sont plus 
en évidence , et que le plus souvent on n’a pas 
besoin de leur en, chercher d’imaginaires. 

Voilà donc Menzicofi maître d’un troisième 
règne , et d’autant plus absolu qu’il avait à 

S ouvernerun empereur de douze ans, qui lui 
evait tout. Il semblait que sa puissance fût 
moins exposée que jamais aux révolutions ; 
tout tremblait devant lui , à commencer par le 
jeune Czar , qui le regardait comme le pro- 
tecteur de son enfance et le vengeur de ses 
droits. L’habile et impérieux ministre, déjà 
sûr d’un élève qui lui était attaché par la re- 
connaisssance , l’enchaînait encore par la ter- 
peur. Dans une cour troublée par tant d’orales , 
l’esprit encore plein des malheurs de son pere , 
et des périls qui avaient assiégé ses premières 
années, Pierre second n’avait lame que trop 
ouverte aux alarmes continuelles que Menzicoff 
s’ efforçait d’y, répandre. Il se croyait environné \ 

d’ennemis et de conspirateurs j et sur ce pré- 
texte , Menzicoff avait écarté, par l’exil, tout 
ce qui pouvait lui être suspect. Personne , sans 
sa permission, n’osait approcher de l’empe- 
reur , et l’empereur lui-même n’osait parler à 
personne. Menzicoff ne craignant plus ni obs- 
tacle ni concurrence , lui proposa , comme le 
seul moyen d’afîèrmir l’autorité impériale , de 
le créer vicaire-général del’empire. Les patentes 
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étaient toutes prêtes , et l’empereur n’eut qu’i 
les signer. Bientôt il lut question du mariage 
projeté entre Pierre second et la iille aînée ae 
Menzicofî; c’était une des conditions secrètes 
du traité conclu avec le ministre de Charles VI ; 
et Pierre , en s’y soumettant, pouvait croire 
qu’il ne faisait que remplir le vœu de sa 
famille et de ceux qui s’étaient réunis pour lui 
assurer la couronne. Les fiançailles furent célé- 
bi ées publiquement , en présence du sénat et 
des grands officiers. Personne n’osa murmurer; 
tous les mécontens qui pouvaient être à crain- 
dre , ou s’étaient retirés, ou avaient été éloi- 
gnés. Tout se passa sans opposition , mais on 
remarqua que la cérémonie n’avait eu qu’une 
pompe morne et un extérieur sinistre ; et qu’au 
lieu de la joie ordinaire à ces solennités, on 
n’y avait vu que ce que la tyrannie peut obte- 
nir quand rien ne lui résiste plus , le silence et 
la tristesse. 

Menzicofî’ se voyait parvenu plus haut que 
n’était jamais monté aucun sujet ; il n’attendait 
plus que le moment du mariage de sa fille ; et 
alors père de -l’impératrice et beau-père de 
l’empereur, n’était-il pas en effet possesseur 
d’un trône dont ses petits enfans devaient être 
les héritiers ? Il croyait n’avoir plus qu’un pas 
à faire pour être au faîte des grandeurs : il était 
au moment de sa ruine. 

Deux ennemis cachés , et d’autant plus dan- 
gereux , avaient échappé à ses vengeances et èk 
ses soupçons, le prince' d’Olgorouki et le comte 
Osterman. Tous deux avaient autrefois éprouvé 
ses hauteurs et ses violences ; mais assez poli- 
tiques pour céder au temps, ils l’avaient dé- 
sarmé et même rassuré par leurs soumissions 
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apparentes ; et soit qu’il les crût dévoués à sa 
fortune par leur propre intérêt , ou intimidés 
par ses menaces , soit qu’il les oubliât et les 
confondît facilement dans la foule de ceux 
qu’il avait outragés et qu’il ne craignait pas , 
quoi qu’il en soit , il n’en pren ai t aucun ombrage , 
et leur conduite ne pouvait lui en donner au- 
cun. Sa sécurité le fit tomber dans le piège 5 il 
ne fit pas réflexion , que d’après la connais- 
sance du cœur humain et les mœurs des cours , 
s’il faut le plus souvent avoir l’air d’oublier le 
mal qu’on nous a fait, il ne faut jamais oublier 
celui qu’on a fait soi-même , et que , quelles 
que soient les apparences , ceux qui dissi- 
mulent le plus sont ceux qui pardonnent le 
moins. , 

Quelque temps après les fiançailles de Pierre 
second,, Menzicoff fut attaqué d’une maladie 
dangereuse. Il fallait bien confier à quelqu’un 
la personne de l’empereur : il le remit entre 
les mains du prince tl’Olgorouki , précisément 

1 >arce qu’il ne le redoutait pas. Celui-ci saisit 
e moment qu’il avait attendu , et sut le rendre 
décisif'. Il se joignit à Osterman pour perdre 
leur ennemi commun. Le jeune d’Olgorouki , 
fils du prince de ce nom , et à-peu-près de l’âge 
du Czar , fut l’instrument le plus utile de la 
révolution que J’on tramait. La jeune Elisabeth 
Pétrowna , fille de Pierre-le-Grand , et tante 
de l’empereur régnant , entra dans le complot. 
Admis dans la société intime de Pierre second , 
que l’on avait gardé jusqu’alors sous la tutèle 
la plus sévère , ils lui inspirèrent bientôt le goût 
d’une vie plus libre et plus agréable , suivant le 
plan du prince d’Olgourouki , qui voulait lui 
faire sentir le dégoût de la contrainte austère 
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où il avait été retenu. Ce contraste produisit non 
effet j et les plaisirs et les arausemens qu’ori Lui 
procurait chaque jour, lui firent regarder le 
joug de Menzicoff comme une tyrannie iusup- 

B ortable. Menzicoff, quand sa santé fut réta-s 
lie, s’apperçut avec chagrin de ce change- 
ment. Il vit qu’il fallait user de quelque con- 
descendance •, et quoiqu’il éloignât, autant- 
qu’il le pouvait , la princesse Elisabeth , plus à 
craindre que tout autre par l’autorité natu- 
relle qu’elle devait avoir sur son neveu , il ne 
cr.ut pas devoir contrarier le goût de l’empe- 
reur pour le jeune d'Olgorouki , ne se défiant 
pas d’un enfant , et voulant d’ailleurs se faire 
un mérite de sa complaisance. C’est dans les 
mêmes vues qu’il consentit à mener le Czar à 
Pétershof, maison de plaisance à quelques lieues 
de Pétersbourg, et dont les jardins ont été 
tracés sur ceux de Versailles. Le Czar devait y 
goûter pendant quelques jours le plaisir de la 
chasse , qui était nouveau pour lui. Ce voyage 
fut une époque fatale pour Menzicoff ; Oster- 
man l’envisagea comme une occasion favorable 
pour l’exécution de$ projets qui l’occupaient. 
Il se promit bien d’employer dans la capitale 
lesmomens que le ministre perdait à Pétershof. 
De concert avec d’Olgorouki , qui se flattait , 
dit-on , de faire épouser sa fille au Czar, si l’on 
parvenait à le tirer des mains de MenzicofI , 
il alla trouver les premiers sénateurs et les pre- 
miers officiers de la garde , et leur communi- 
quant ses desseins , il leur fit voir que le mo- 
ment était venu , s’ils le voulaient , d’abattre 
la puissance tyrannique de Menzicoff, et d’en 
délivrer le Czar et la Russie. Il n’eut pas de 
peine à les persuader, en leur offrant*!’ espé- 
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rance et les moyens d’une révolution qu’ils 
désiraient tous. Les mesures furent prises, et 
les heures marquées. Les officiers répondirent 
de leurs soldats : les sénateurs devaient se trou- 
ver , sous diflérens prétextes , auprès de Pé- 
tershof y pour y recevoir l’empereur, qui devait 
se remettre entre leurs mains. C’était là le 
point capital 5 et le jeune d’Olgorouki , qui 
avait reçu les instructions de son père, se 
chargea de déterminer Pierre second à cette 
démarche décisive. Il couchait dans la chambre 
de ce prince. Au milieu de la nuit, il se lève, 
le réveille , et lui propose de s’affranchir , par 
la fuite , de l’esclavage où le retenait Menzi- 
cofl. Il lui représente qu’il 11e régnera que du 
moment où il sera loin de ce ministre, dans 
les murs de Pétersbourg , et au milieu du 
sénat. Le Czar déjà préparé, sans doute, à cette 
résolution , ne balance pas un instant, sort par 
une fenêtre basse avec^TOIgorquki , traverse 
les jardins sans être apperqu par la garde qui 
était aux portes de son appartement , et un 
moment après se trouve entouré des sénateurs 
et d’un grand nombre de seigneurs de sa cour. 
On marche droit à la capitale , et l’on arrive 
avant que le jour paraisse. 

L’évasion du Czar ne pouvait être long- 
temps secrète dans Pétershof. Menzicoff , ré- 
veillé par le bruit , et apprenant cette funeste 
nouvelle , est frappé comme d’un coup de 
foudre. Cependant il ne désespère pas encore 
de sa fortune. Il court àPétersbourg , respirant 
peut-être la vengeance j mais en arrivant , tout 
ce quMl voit lui confirme son malheur. La garde 
était changée , et la garnison sous les armes. Il 
s’adresse à quelques officiers , qui répondent 
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qu’ils ont reçu l’ordre de l’empereur. Incertain 
du parti qu’il doit prendre , il tourne vers son 
valais. Au lieu de cette foule de courtisans qui 
J e remplissait d’ordinaire , il n’y voit que la so- 
' itude et la disgrâce : tout avait fui au bruit de 
’orage. C’est alors qu’il sentit la faute qu’il avait 
laite de disperser dans des quartiers éloignés le 
régiment d’Ingermanland , dont il était colonel , 
et qui avait coutume de camper dans l’île de 
Wasily-Ostrow, surlaNéva, dans le voisinage 
de son palais. Ce régiment, composé de ses 
créatures, lui était entièrement dévoué , et au- 
rait pu , dans ce premier moment , en imposer à 
ses ennemis, qui mirent à profit cette négligence. 

A peine est-il entré chez lui , que son palais 
est entouré de grenadiers. Un officier entre à 
la tête d’un détachement , et lui ordonne les 
arrêts de la part du Czar. Il demande à voir 
l’empereur ; cette permission lui est refusée. 
On a remarqué que^ans de pareilles circons- 
tances , cette demande est toujours celle des 
favoris disgraciés, séduits encore par la persua- 
sion que le pouvoir qu’ils ont eu sur leur maî- 
tre, ne saurait être entièrement détruit. C’est 
la dernière illusion de la faveur: ils devraient 
songer que le souverain ne se Tésout gnères à 
voir celui qu’il a condamné avec justice ou 
non , soit qu’il ne croie plus digne de sa px*é- 
sence le sujet qu’il punit , soit qu’il craigne l’as- 
pect de celui qui peut le faire rougir. 

Après avoir passé par tous les degrés de la 
fortune, Menzicoff devait passer par tous ceux 
de la disgrâce. Il eut ordre d’abord de se ren- 
dre dans ses terres , à Oranienbourg ’. Cet arrêt 

1 C’est l’endroit qui est nommé Renembourg dans la 
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lui parut celui de sa perte. On a écrit que dans 
le premier mouvement de sa douleur , il s’écria : 
J’ai commis de grands crimes ; mais était- ce 
au Czar à m’en punir 1 II est difficile de croire 
qu’il ait proféré des paroles d’une si terrible 
conséquence , et sans doute elles ont été alté- 
rées ou exagérées. Il n’en était pas alors au 
moment de s’accuser ainsi lui-même avec tant 
de sévérité. On le ménageait encore : il eut per- 
mission d’emporter ses efïêts les plus précieux, 
et d’emmener tous ses domestiques : on conti- 
nuait à le traiter avec égard et même avec hon- 
neur. Ses ennemis ne savaient pas bien jusqu’où 
ils pousseraient leur victoire et leur vengeance. 
Son ancienne fortune en imposait à la haine es 
à l’autorité. Le Czar ne donnait contre lui que 
les ordres qu’on lui demandait $ et l’on n’osait 
pas demander tous ceux qu’on aurait voulu 
obtenir. 

On lui avait accordé le reste du jour et la 
nuit suivante pour les apprêts de son départ ; 
il s’en occupa avec une liberté d’esprit, qui, de 
ce moment , ne se démentit plus , et qui parut 
le rendre supérieur à lui-même. Malheureuse- 
ment il afïecta de paraître aussi, même dans son 
malheur , supérieur à ses ennemis , et de les 
braver par l’ostentation et le faste , au lieu de 
leur opposer une constance modeste et tran- 
quille : ce fut sa dernière faute. « Il partit 1 de 
»» son palais en plein jour. t Sa marche 



tragédie , parce que le mot d ’ Oraniembourg ne peut guère 
entrer dans un ^ers. 

1 Tous ces détails , et beaucoup d’autres sont tirés de 
V Histoire de Mcnzicoff, citée ci-dessus ; on en reconnaî- 
tra quelques-uns dont j’ai fait usage dans ma tragédie. 
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» était composée de ses carrosses les plus magni- 
» fiques ; il était avec sa liimille dans le plus 
» brillant de ses équipages; ses gens , ses che- 
» vaux et son bagage, formaient une suite si 
» nombreuse , qu’au milieu de ce cortège , il 
» avait plus l’air d’unguerriertriomphateur,que 
» d’un criminel que l’on conduisait eu exil. 
» Dans ce pompeux appareil il traversa Péters- 
» bourg ; il saluait poliment à droite et à gau- 
x clic tous ceux qu’ilreconnaissaitaux fenêtres ; 
» et si , au milieu des Ilots du peuple qui s’était 
» amassé en aflluence, il démêlait quelqu’un 
» qu’il connût plus particulièrement , il l’appe- 
» lait par son nom, et lui faisait ses adieux. » 
U est naturel de penser que ses ennemis ti- 
rèrent avantage de ce faste imprudent , et le 
représentèrent comme une espèce d’insulte au 
souverain qui punissait. Mais de quelque ma- 
nière qu’il se fût conduit, l’aurait-on épargné ? 
n’était -on pas résolu à lui porter les derniers 
coups ?« 11 n’avait pas fait deux lieues, qu’il 
» fiit joint par un second détachement ; l'ofïi- 
» cier qui le commandait était chargé de lui 
» reprendre les Ordres de Russie , et tous ceux 
» dont il avait été honoré par les puissances 
» étrangères. Les voici , dit-il sans émotion , 
»» reprenez, ces témoins de ma folle vanité. Je 
» les ai tous rassemblés dans ce coffre, parce 
y» que je ne doutais pas qu’on ne commençât 
» par m’en dépouiller ; mais je devrais Les 
» avoir sur moi pour plus d’humiliation. » 

11 faut avouer que, si sa sortie de Pétersbour^ 
était superbe, ce langage était humble. Mais si 
l’orgueil dans l’infortune irrite la haine, l’hu- 
milité ne la désarme pas. «EnarrivantàTwver,' 
» ville située sur la route qui mène de Péters- 
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$» bourg à Moscow, il apprit qu’on avait donné 
>> ordre de saisir ses efîëts , et de le réduire au 
y> simple nécessaire. Sa garde fut doublée , et 
»> il fut observé de plus près. Le dernier officier 
*> qui était arrivé avec une commission plus 
>» étendue que ceux qui l’avaient, précédé, lui 
» déclara qu’il fallait descendre de carrosse, et 
» monter avec 6a femme et ses enfans sur des 
» chariots qu’on avait amenés . Je suis préparé 
» à tout , répondit-il froidement. Faites votre 
» charge ; plus vous m’ ôterez , moins vous me 
ji laisserez d 3 inquiétude . Je ne plains que 
» ceux qui vont profiter de mes dépouilles . 

» En même temps il mit pied à terre, et monta 
7 % sur un petit chariot avec un air de tran- 
» quillité qui étonna l’officier et attendrit toute 
» sa troupe. » 

Peut-être, après tout, cette espèce d’indif- 
férence qui porte à mépriser tout , lorsqu’on a 
tout perdu, n’est- elle pas d’un très - difficile 
usage. Nous verrons Menzicoff à des épreuves 
bien plus cruelles. « On fit reprendre la route 
» de Pétersbourg à ses équipages et à ses do- 
mestiques , qui furent congédiés ; et il contL 
» nua celle qu’on lui avait fait prendre. Sa 
» femme et ses enfans furent mis séparément 
» sur des chariots semblables à celui qui le 
» portait. Il ne les voyait que par hasard* et 
» n’avait pas la consolation de s’entretenir avec 
» eux ; mais dès qu’il pouvait saisir une occa- 
» sion de leur parler , il en profitait pour les. 

» exhorter à céder à l’orage , sans se laisser 
» abattre. » , 

Ce fut ainsi qu’il arriva à Oranienbourg ,. 
petite ville de sa dépendance, entre la province • 
de Cazan et celle d’Ukraine, à deux cent cin- 
Tontff IV. C 
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quante lieues de Pétersbourg. Mais il n’y fut 
]>as long temps. Ses ennemis, qui le redou- 
taient toujours, tout abattu qu’il était, le cru- 
rent encore trop près d’eux, et il fallait que 
Menzicolf fut un exemple de ce dernier degré 
de misère et d’abaissement où peut tomber une 
grande fortune, quand elle est une fois renver- 
sée. DOlgorouki etOsterman, dont l’autorité 
était absolue, firent nommer des commissaires 
pour lui faire son procès à Orianenbourg. On 
envoya des mémoires d’accusation contre lui , 
et il fut condamné à finir ses jours en Sibérie, 
à Berésow , dans le désert d’Iakoustk , sur la 
rivière de Léna , à quinze cents lieues de Mos- 
cow. « On le fit aussitôt partir avec huit do- 
sa mestiques, qu’on lui permit d’amener. Avant 
s> son départ , on le dépouilla des habits dis- 
» tingués qu’il avait gardés jusqu’alors , et on 
sa lui en fit prendre de semblables à ceux que 
s> portent les paysans Moscovites. Sa femme et 
sa ses enfiins ne furent pas plus ménagés : on les 
sa revêtit tous du même uniforme ; c’étaient des 
sa robes de bure , recouvertes de pelisses gros- 
sa sières, et des bonnets faits de peau de mou- 
s» ton. aa 

Cet affreux exil pouvait n’être pas une puni- , 
tion trop sévère pour l’abus de la puissance; mais 
on s’étonnera sans doute de voir une famille 
innocente , une femme que l’on n’accusait d’au- 
cun crime , des enlàns qui n’étaient pas même 
en âge d’en commettre , confondus avec le cou- 
pable, et livrés au même châtiment. C’est que 
Pierre-le- Grand, qui avait donné un grand res- 
sort à sa nation , n’en avait pas encore adouci 
les mœurs. On suivait la coutume barbare de la 
plupart des cours d’orient et des pays despoti- 
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ques , où la famille d’un homme condamné est 
le plus souvent proscrite avec lui. On doit dire, 
à la gloire du gouvernement actuel de Russie, 
que non-seulement on n’y voit plus d’exemples 
| d’une pareille injustice , mais même que l’exil 
en Sibérie est devenu très-rare, et qu’ou en a 
tempéré la rigueur 

La princesse Menzicoff, déjafrappée par tant 
de secousses si multipliées et si rapides, ne put 
résister aux fatigues et aux horreurs du voyage : 
elle perdit la vue à force de verser des larmes, 
et mourut auprès de Casant elle expira dans les 
bras de son époux. Il devait à peine avoir la 
i force de soutenir ce spectacle : il eut celui de 
l’exhorter à la mort. De tant de pertes qu’il 
avait faites , cette dernière, dans la situation, 
i où il était, dut être la plus douloureuse. « Il 
» voyait échapper la plus douce Je ses conso- 
| » lations au moment où elle lui devenait le plus 

| » nécessaire. Il perdait une femme d’un mérite 

I » rare, distinguée par sa naissance et par sa 

| é » beauté , et dont la vertu ne s’était jamais dé- 

I » mentie dans l’éclat de la jeunesse et de la plus 

i » haute fortune. Sa mémoire est restée en vé- 

» nération à la cour de Russie, pour sa dou- 
» ceur, sa piété et sa charité envers les misé- 
i » râbles. Menzicoff l’enterra lui-même, et eut 
» à peine le temps de lui donner des pleurs : il 
» fallut continuer sa route par eau jusqu’à To- 
i . » bols, capitale de la Sibérie. » 

Le bruit de sa disgrâce l’y avait précédé. On 
i • peut se figurer avec quelle curiosité impatiente 
on y attendait cet homme fameux qui avait si 



1 On n’a exilé personne en Sibérie depuis le règne 
d’Elisabeth. 

c. 
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long-temps lait trembler la Russie entière, et 
rjui arrivait dans un état à faire pitié , même à. 
1 envie. La multitude, toujours avide de ces 
sortes de révolutions , qui rapprochent les 
grands de la dernière classe des humains , 
s’était rassemblée autour de lui au moment où 
il descendait de sa barque. Deux seigneurs 
Piusses , relégués à ToJjoIs sous son ministère , 
percèrent la ibule , et l’accablèrent d’injures, 

f jendant qu’il marchait du port à la prison : il 
es souffrit sans donner la plus légère marque 
d’impatience , et se contenta de répondre à l’un 
des deux , qu’il ne l’avait éloigné que parce 
qu’il le craignait ; et à l’autre , qu’il ignorait 
même son exil , et que sans doute on avait sur- 
pris un ordre pour le perdre : il ajouta qu’ils 
pouvaient continuer leurs injures , si cette ven- 
geance les satisfaisait. Un.troisième, plus violent 
et plus emporté , poussa la fureur jusqu’à cou- 
vrir de boue le visage du jeune MenzicolF et de 
ses deux sœurs. « Eh! c’est à moi , cria ce 
« malheureux père , c’est à moi qu’il faut la. 
» jeter , et non à ces enfans qui ne t’ont rien 
» fait . » Il làut laisser les cœurs sensibles se 
dire à eux- mêmes , én lisant un pareil trait , 
tout ce qu’il a de beau et de touchant. 

Le vice-roi de Sibérie lui envoya , dans la 
prison de Tobols , cinq cents roubles , par 
ordre de Pierre II , pour sa subsistance et pour 
celle de sa famille. Il les employa sagement à. 
se pourvoir de tout ce qui pouvait lui être né- 
cessaire pour combattre la misère et le besoin, 
dans un désert où il était menacé de manquer 
«le tout. 11 se fournit de scies , de coignées , 
d’instrumens de labourage, de graines de toute 
espèce, de fdets pour la pêche > et de viandes 
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salées , dont il prévoyait qu’il serait forcé de 
subsister, jusqu’à ce que l’habitation qu’il mé- 
ditait de former dans le lieu de son exil , lût 
en état de le nourrir. Ces soins sont remar- 
quables : ils sont d’une tête calme et robuste , 
qui ne connaît point de situation désespérée, 
êt qui se sent capable de tout luire et de tout 
supporter : c’est le vrai courage de l’homme , 
s’il est vrai qu’il soit né pour combattre et pour 
souffrir. 

Ap rès avoir fait toutes ses provisions , il dis- 
tribua aux pauvres ce qui lui restait des cinq 
cents roubles qu’on lui avait remis. Il partit de 
Tobols, toujours escorté et gardé à vue, sur 
un chariot découvert , traîné par un seul che- 
val , et quelquefois par des chiens. Il mit cinq 
mois à traverser l'immense Sibérie, depuis To- 
bols jusqu’à Berésow, exposé à toutes les in- 
tempéries de l’air , dans le climat le plus sau- 
vage et le plus rigoureux; cependant sa santé, 
ni celle de ses enfans, 11’en fut point ailaiblie. 

Cette longue et pénible route ne lut marquée 
que par sa patience inaltérable , et par une 
rencontre très - singulière. « Il était desoendu 
» avec sa iamille dans la cabane d’un paysan 
» Sibérien : ils y virent entrer un officier Russe, 
» qu’il reconnut, et*qui revenait du Kams- 
» chatka , où il avait été envoyé sous le règne 
» de Pierre-le - Grand , avec une commission 
3» relative aux découvertes que le capitaine 
» Béring était chargé de «faire sur la mer 
» d’Amur. Cet officier avait servi sous les 
» ordres de Menzicofï , qui se le rappela d’a- 
3> bord, et le salua par son nom. L’officier , 
» qui était revenu par Iakoustk , étonné de 
>> s’entendre nommer dans un pays si éloigné , 
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» lui demanda par quel hasard il était connu 
» de lui , et qui il était lui- même. Je suis 
» Alexandre, lui répondit-il : J’étais, il n’y 
» a pas Ion g- temps , le prince Menzicoff. ' 
3» L’officier l’avait laissé à la cour de Russie , 
» dans une fortune si élevée et si brillante, 
» qu’il lui paraissait hors de toute vraisem- 
» blance que ce fût lui qu’il rencontrât dans 
» cet état d’abjection. Il lui parut plus naturel 
y> de croire que c’était un paysan qui avait 
s> l’esprit égaré. Menzicoff, pour le désabuser , 
» le tira auprès d’une lucarne qui laissait entrer 
» un peu de jour dans la cabane. L’olficier le 
35 considéra quelque temps avecunc attention 
a» mêlée d’étonnement ; et croyant enfin le re- 
» connaître : Ah ! mon prince , s’écria-t-il tout 
1 telle suite de malheurs 



>3 plorable oit je la vois? Supprimons les titres, 
>5 interrompit Menzicoff. Je t’ai déjà dit que 
3» mon nom était Alexandre. L’officier, encore 
33 incertain, apperçut alors dans un coin, un 
33 jeune paysan qui rattachait avec des cordes 
33 la semelle de ses bottes : Quel est, lui dit-il 
33 à voix basse , et lui montrant Menzicoff , cet 
33 homme extraordinaire ? O est Alexandre , 
33 mon père, répondit tôut haut le jeune hom- 
33 me. JDois-tu nous méconnaître dans notre 
» malheur, toi qui nous as tant d’obligations ? 
33 Menzicoff fut fâché d’entendre son fils ré- 
33 pondre avec tant de fierté : il le fit taire. 
3» Pardonne , dit-il , à ce jeune infortuné la 
33 rudesse de son humeur : c’est mon fils ; c’est 
33 lui que , dans son enfance , tu daignais ca~ 
33 cesser et faire jouer entre tes bras : voilà ses 
» sœurs, voilà mes files ; et en disant ces 




tombée dans l’état dé~ 
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n mots, il lui montra deux jeunes personnes 
» vêtues en paysannes , couchées par terre , 
» et qui trempaient dans une jatte de bois , 
» remplie de lait , des croûtes d’un pain noir 
» et massif. Celle-ci, ajouta-t-il, a eu L’hon- 
n rieur d’être Jiancée à Pierre II, notr e empe- 
» reur. » 

Ce discours et ce spectacle étaient sans doute 
un assez grand sujet d’étonnement pour l’olïi- 
cier qui écoutait ; mais ce nom de Pierre II lui 
causa une nouvelle surprise. Séparé de la Rus- 
sie , depuis près de quatre ans , par des espaces 
immenses , il était dans l’ignorance la plus, 
absolue de tous les évènemens qui avaient 
changé la lace de l’empire. MenzicofI lui raconta 
tout , en commençant son récit par la mort jle 
Pierre-le-Grand , et s’arrêtant à l’époque de son 
exil : il lui annonça qu’il trouverait d’Olgo- 
rouki et Osternian à la tête du gouvernement. 
Tu peux Leur dire , ajouta-t-il , dans quel état 
tu m’as rencontré : leur haine en pourra être 
Jlaltée ; mais assure-les que mon ame est plus 
libre et plus tranquille qu’elle ne l’a jamais 
été dans Le temps de ma prospérité. 

Peut-être ne disait-il rien qui ne lût vrai, et 
du moins son extérieur ne le démentait pas. 
L’olïicier ne put le voir et l’entendre sans atten- 
drissement : il arrosa de larmes les mains de 
son ancien général , qui en lut touché , mais 
qui n’en versa point. Il vit Menzicolf remonter 
dans son triste chariot de l’air le plus délibéré r 
il le suivit long- temps des yeux, ne sachant s’il 
lui devait plus de pitié que d’admiration. 

Arrivé au lieu de sa résidence , MenzicofI 
s’occupa du soin d’adoucir pour ses enlans 
l’horreur de son séjour , et d’en tirer toutes les 
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ressources que l’industrie pouvait lui oflrir. IilL 
commença par défricher un terrain assez spa-ft 
cieux pour fournir à tous ses besoins ; il y semai*- 
des grains et des légumes. S, on logement étaitgt 
incommode et étroit : il essaya d’en bâtir un 
autre , avec l’aide de ses huit domestiques ou 
serfs. On abattit des bois, et l’orf parvint à cons- 
truire une demeure habitable , composée d’unel- 
espèce de vestibule et de quatre chambres ; la 
première, pour lui et pour son fils; la séconde , 
pour ses filles ; la troisième , pour ses domes- 
tiques , et la dernière, pour les provisions.^- 
« Chacun de ses enfans eut un département 
ï> assigné dans l’intérieur de la maison. La fille 
» aînée, celle qui avait été fiancée à l’empe- 
» reur , fut chargée de la cuisine ; sa sœur, de 
31 mancliir le linge et de raccommoder les ha- 
» bits. Deux domestiques les aidaient dans lajf* 
3 > tâche la plus grossière et la plus fatigante. » 

A peine était-il à Berésow , qu’il reçut de 
Tobols un secours aussi utile qu’inattendu. Onb» 
lui envoya un taureau , quatre vaches pleines ,1, 
un bélier , plusieurs brebis et quantité de vo- 
lailles : c’était un magnifique présent, et une|t 
richesse réelle. Il ne put jamais découvrir àf 
quelle main il était redevable de ce bienfait. 

La religiou , dernier asyle ox'i se réfugie la 
grandeur détruite et la conscience alarmée , 
parut être le soutien de Menzicoff dans sa soli- 
tude , et sa principale occupation. Il se cons- 
truisit lui-même un oratoire , et sa maison prit 
la forme d’un cloître : tout«le monde assistait 
chaque jour à la prière commune ; on s’assern-L 
blait dans l’oratoire le matin , à midi , le son- 
et à minuit. jdt, 

Il y avait à peine six mois qu’il vivait dans 
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son désert, quand sa fille aînée fut attaquée de 
la petite-vérole. Il fut obligé de faire auprès 
d’elle l’office de garde et de médecin ; mais tous 
les remèdes et tous les soins furent inutiles. Il 
la vit mourir , comme il avait vu mourir sa 
léinine , et récita auprès d’elle les prières du rit 
grec pour l’office des morts. Elle fut inhumée 
dans son oratoire , et il marqua la place où il 
voulait être enterré auprès d’elle , et qu’il ne 
tarda pas à occuper. La maladie qui avait em- 
porté sa fille , s’était communiquée à ses deux 
autres enfàns. 11 eut le bonheur de voir leur 
guérison , mais il n’en jouit pas long- temps. Les 
sollicitudes paternelles, plus pénibles que toutes 
les fatigues, épuisèrent ses forces, dont il tâ- 
chait en vain de dissimuler l’affaiblissement. 
Une fièvre lente le conduisit à sa fin : il la vit 
approcher en implorant le Dieu qui pardonne 
au repentir : heureux , disait-il , à sa derniPre 
heure, s’il n’avait eu à lui rendre compte que 
du temps de son exil ! 11 mourut au mois de 
novembre 1729) dans les bras de ses enf'ans, 
en les exhortant 4 se souvenir de ses fautes, et 
à ne pas les imiter. 

L’officier préposé à sa garde , fit passer aussi- 
tôt à Pétersbourg la nouvelle de sa mort , et il 
crut pouvoir donner un peu plus de liberté 
à ses enfans. Un jour que la jeune princesse 
Menzicoff revenait de l’église de Berésow , elle 
fut étonnée de s’entendre appeler par son nom, 
et de voir un homme qui, passant sa tête hors 
de la lucarne d’une hutte couverte de neige, 
lui faisait des signes et l’invitait à s’approcher. 
Quelle fut sa surprise en reconnaissant d’Olgo- 
ronki, le plus grand ennemi de son père, et 
l’auteur de tous les maux de sa famille , autre 
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exemple , lui-même, de l’instabilité des choses 
humaines! Tout avait encore changé de lace à 
la cour. Pierre second était mort ; d’Olgorouki 
était venu à bout de porter au trône la prin- 
cesse Anne , nièce de Pierre premier , au pré- 
judice d’Elisabeth Pétrowna, fille de ce g’nnd 
homme , et qui régna depuis. L’impérati ~~ 
Anne, importunée des obligations qu’elle lui 
avait, et livrée à des étrangers qui s’étaient 
emparés des affaires , avait relégué d’Olgorouki, 
avec toute sa famille, dans ces mêmes déserts 
de Sibérie, où Menzicoff avait fini ses jours. Il 
avait été traité , lui et les siens , avec encore 
plus de rigueur que Menzicolf lui -même; sa. 
femme était morte , et l’une de ses filles était 
mourante. Il fit ce récit à la jeune princesse ; et 
n’étant pas maître de sa douleur et de ses res- 
sentiinens , il finit par vomir les plus horribles 
inf|)récations contre l’impératrice et ses favoris. 
La princesse effrayée s’éloigna , et conta cette 
aventure à son frère , en plaignant d’autant 
plusle sort de d’Olgorouki, qu’il paraissait avoir 
moins de courage pour le supporter. Son frère , 
moins sensible à la pitié, et plus animé par la 
vengeance, lui reprocha sa compassion pour 
leur ennemi : Il fallait , dit-il , lui cracher au. 
-visage. L’officier qui les gardait , présent à cet 
entretien , réprima sévèrement le jeune homme 
d’un emportement si déplacé , et le menaça de 
lui ôter la liberté de sortir , s’il ne promettait 
de ne point outrager d’Olgorouki dans l’infor- 
tune, et de suivre mieux l’exemple de son pèrei 
Il profita de cette leçon, et promit de se conte- 
nir. Peu de temps après les ministres de l’impé- 
ratrice Anne, instruits de la mort de Menzicoff, 
et ne craignant pas ses enfans , consentirent A 
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leur retour, mais plus par intérêt que par hu- 
manité. On s’etait emparé de tous les biens de 
leur père , et dans l’inventaire de ses ellèts , on 
vit qu’il avait placé des sommes considérables 
sur la banque d’Amsterdam et celle de Venise. 
On.. en avait sollicité le remboursement, mais 
^' directeurs avaient toujours répondu que , 
suivant leur usage , ils ne se dessaisiraient de 
rien qu’entre les mains des héritiers naturels 
de Menzicolï, et avec des preuves légales qu’ils 
avaient l’entière disposition de leurs biens. 
L’impératrice voulant faire la fortune de Biren, 
frère du comte de ce nom , son chambellan et 
son favori , qu’elle fit depuis duc de Courlande, 
imagina de lui donner en mariage la fille de 
Menzicofïjqui lui apporterait en dot les sommes 
placées sur Amsterdam et Venise, qui mon- 
taient à près de trois millions , sans les intérêts. 
L’ordre du rappel de cette malheureuse famille 
r ' 1 1 ' ' , et on leur dépêcha un officier 



plus douces et plus commodes que celles qui 
les avaient transportés dans leur exil. A cette 
nouvelle inopinée , le frère et la sœur , dans 
l’effusion de la joie et de la reconnaissance , 
allèrent d’abord rendre grâce à Dieu dans 
l’église de Berésow. Ils passèrent près de la ca- 
bane de d’Olgorouki ; et le jeune Menzicoff , 
se souvenant de la leçon qu’il avait reçue , lui 
parla avec une douceur et une compassion , 
qui , peut-être , alors lui coûtaient d’autant 
moins , qu’il faisait sentir à son ennemi la dif- 
férence de leur fortune. Il lui dit que sa sœur 
et lui étaient libres , et qu’on les rappelait à la 
cour. A ces mots de cour et de liberté jgfr’Olgo- 
rouki soupira profondément , et conjura les 




mener avec lui des voitures 
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enfansde Menzicoff d’oublier leur ancienne ini- 
mitié , et de s’intéresser pour lui à la cour de 
Pétersbourg. « Ressouvenez-vous quelquefois, 
» leur dit-il , des malheureux que vous laissez; 
» dans ces déserts ; nous sommes prêts à suc- 
» comber sous le poids de la misère : de grâce , 
» passez la tête par cette lucarne, et voyez ina 
» fille et ma bru , accablées par la maladie , 
» couchées sur ce banc , et n’attendant que la 
» mort: elles n’ont pas la force de se lever ; 
» mais ne leur refusez pas la triste consolation 
» de recevoir vos adieux. » 

Ce spectacle émut jusqu’au fond de lame le 
jeune Menzicoff et sa sœur : « Nous ne te pro- 
» mettons pas , dit le prince , de parler pour 
» toi à la cour; il y aurait du danger pour nous 
33 à nous intéresser à un proscrit ; mais tu es 
» le maître de disposer de l’habitation que nous 
» quittons : elle est pourvue de toutes les cho- 
» ses nécessaires à la vie ; en attendant une 
53 meilleure fortune, reçois ce présent d’aussi 
33 bon cœur que nous te le faisons. 35 

Ils partirent dès le lendemain , après avoir 
été revoir encore leur oratoire, et pleurer sur 
le tombeau de leur père. Ils arrivèrent à Mos- 
cow en beaucoup moins de temps qu’ils n’en 
avaient mis pour venir à Iakoustk. Ils furent 
très -bien reçus à la cour, où ils portaient 
cette modestie et cette réserve dont l’infortune 
est la meilleure leçon. L’impératrice donna au 
frère le grade de capitaine dans le régiment des 
gardes, et maria la sœur à Biren. On assure 
que M. rac de Biren conserva toujours , à l’insçu 
de son mari , l’habit de paysanne qu’elle avait 
eu dqdfcson exil. Elle le tenait caclié dans un 
coin *00 son appartement, et se plaisaiC à le 
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revoir: Elle pratiqua toute sa vie les vertus que 
son père n’avait montrées que dans le temps de 
sa disgrâce. On a vu qu’il prétendait n’avoir 
jamais été plus heureux que dans son exil. Ce 
qui est incontestable, c’est que jamais il ne fut 
plus grand. 

Au reste , la famille entière des d’Olgorouki 
eut une destinée affreuse. Par une suite de ré- 
volutions qu’il serait hors de propos de rappor- 
ter ici, tous périrent du dernier supplice, souS . 
le règne de l’impératrice Anne. Osterman mou- 
rut dans la disgrâce. 
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PREFACE. 

Le titre seul de cet ouvrage accusera le siè- 
cle où j’écris. En efïet, que les premiers chré- 
tiens aient été obligés de justifier une religion 
nouvelle devant les tyrans qui la persécutaient ' 
sans la connaître , et contre les philosophes et 
les prêtres du paganisme, intéressés à la ca- 
lomnier , rien n’est plus simple : les Irénée , les 
Justin , les Tertullien combattaient leurs enne- \ 
mis naturels , et avec les seules armes du chris- 
tianisme, la vérité et la persuasion. Mais qu’a- 
jjrès quinze siècles écoulés depuis qu’il a été 
annoncé au monde, et qu’il en gouverne la plus 

f rande partie , principalement cellequi est la plus 
clairéect là plus peuplée de toutes, l’Europe^ 
qu’après les merveilles de tout genre qui on$ 
consacré son établissement; apres les bienfaits 
qu’il a répandus sur la terre ; après cette foule 
d’esprits supérieurs de tous les temps et de toutes 
les nations , qui ont rendu hommage ù sa vérité 
et à la beauté de ses dogmes , il faille encore 
Tome IV. D 
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prouver à des hommes nés dans le sein de cette 
même religion , et au milieu de toutes ses lu- 
mières , qu’elle n’est rien moins qu’une supers- 
tition. absurde et un fanatisme odieux ; que 
chez un peuple chrétien qui compte des Bos- 
suet , des Fénélon , des Massilion , et qui con- 
naît les Chrysostôme et les Augustin , il_ soit 
encore besoin de démontrer que la croyance 
de tant de grands hommes n’était point une rê-r 
veriej c’est sans doute ce qui ne pouvait arriver 
qu’à une époque de dégradation , dans un temps 
où l’orgueil exalté et la corruption autorisée 
ont rendu l’abus de l’esprit beaucoup plus fu- 
neste et plus honteux que l’ignorance même , 
et cette époque devait être celle du siècle des 
sophistes, qui se sont appelés philosophes /et 
■dont la basse ambition n’a vu d’autre moyen 
de dominer la génération présente, que de l’a- 
veugler et de l’avilir. - .>£ 

Ce n’est pas que cette religion sainte n’ait dû 
avoir dans tous les temps des détracteurs et 
des adversaires : son divin fondateur l’a prédit 
le premier, et en a marqué la cause, quand il 
disait à ses apôtres : « Le monde doit vous haïr, 
» parce que vous n’êtes pas du monde : » Prop- 
tereà odit vos mundus , quia non cstis de mun~ 
do. ( S. Jean. ) Il en doit être du règne de cette 
loi divine, comme de son établissement, et dé 
ses disciples , comme de son auteur. Apportée 
à tous , pour arracher l’homme à lui-même et 
à la terre, et l’élever à Dieu et au ciel, elle n’a 
pas dû être reçue ni suivie de tous , non plus 
que la loi naturelle elle-même , qui n’a jamais 
é:é sacrée que pour les bons, sans l’être pour 
les méchans. Ce rapprochement fort simple et 
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dont les conséquences sont sensibles , ré- 
pond d’avance à ceux qui , pour reconnaître 
qu’une loi est divine, voudraient qu’elle ne 
trouvât ni rebelles ni ennemis. Ce raisonnement, 
très-commun , n’en est pas moins mauvais ; et 
quoiqu’il ait été sous la plume de nos philoso- 
phes , il n’est nullement philosophique.. Les vé- 
rités purement spéculatives , et qui ne s’adres- 
sent qu'à l’esprit , peuvent le subjuguer sans 
peine, ou du moins le réduire au silence : encore 
n’y a-t-il guères qu’en physique et en mathéma- 
tiques qu’elles obtiennent cet avantage univer- 
sel , tant est grand d’ailleurs le nombre des es- 
prits faux j mais celles qui veulent soumettre le 
cœur, ont toujours rencontré et rencontreront 
toujours la résistance et la révolte : il n’y a 
point d’évidence pour le cœur : c’est un joug , 
et le cœur, beaucoup plus indépendant que 
l’esprit, ne veut de joug que celui qu’il se donne. 
Tout le monde convient, en théorie, que la 
morale est gravée dans la conscience par Dieu 
même 5 et qui ne sait ce que chaque conscience en 
particulier fait tous les jours de cette morale ? 
Sans doute la grâce est infiniment plus puis- 
sante que la raison ; et c’est aussi pour cela que 
les vertus de la grâce ont bien une autre soli- 
dité et une autre élévation que les vertus de la 
simple raison. Mais si la grâce meut plus puis- 
samment la nature humaine , pour le bien , que 
ne le peut faire aucun mobile quelconque , 
comme l’exemple des justes et des saints l’a 
prouvé par des laits sans nombre; cependant 
elle ne détruit pas la nature humaine , et l’on 
perd la grâce comme on perd la raison, par 
les passions. C’est la suite naturelle et néces- 
saire de la liberté de l'homme, comme' on lé 

D.r 
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verra en principe dans.les prolégomènes qui 
suivre , et en application fréquente dans t 
cours de cet ouvrage. 



Le législateur de l’Évangile , dont la vie 1 
Vait être en tout le premier exemple et Ht ] 
mière leçon de sa’ loi, J. C. en faisant des 
ciples, a donc trouvé des persécuteur^ et 
bourreaux. 11 disait aux apôtres que le servi.' 
n’est pas au-dessus du maître : non est se. 
major domino suo , et qu’ils ne devaient 1 
s’attendre à être traités mieux que lui. Il 
vrai qu’il les assurait aussi d’ une espèce de trioi 
phe qui ne pouvait être que le sien , et dont 
inonde n’avait pas l’idée : « Ayez confiant? 

» j’ai vaincu le monde. » Confidite : ego v: 
mundurn. Le monde fut en efïêt vaincu par.i 4 
prodiges de patience et de courage qui pré 
rèrent pendant trois cents ans le régné 
l’Évangile. Mais , en même temps , son aute 
annonçait que ce règne serait toujours traversi 
et que son église aurait toujours à combat! 
dans cette terre d’exil , où les conquêtes ne st 
jamais que pour le ciel. 11 ne faut pas croi 
même qu’elle ne combat point dans les ten 
de calme et dans les jours de prospérité. Ne 
le royaume des cieux est ici toujours en gueî 
avec l’esprit du monde ; et quand l’Église 
gémit pas sous les persécutions publique^, e 
pleure sur les égareinens de ses enfans et sur 
malheur de ses ennemis. Elle a vu sans ce; 
approcher les temps où, selon la parole de J 
La charité se refroidira dans le grand nomb> 
refrinescet caritas multorum . Il a même compte 

J & 1 

~ _ " • ntt. \.t. .c..:.:.* 

1 Aussi asL-elle appelée ici-bas l’église militante. 
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les progrès de ce refroidissement parmi les si- 
gnes des derniers temps, aux approches de la 
consommation. «Croyez-vous, quand leFils de 
» l’homme viendra sur la terre , qu’il y trouvera 
» beaucoup de loi f » Le scandale d 'une grande 
apostasie est expressément prédit comme un 
des avant-coureurs du dernier avènement. « Ce 
» n’est point à nous à connaître les temps et 
» les momensquisonten la puissance du Père. » 
Non est vestrii/n nosse tempora vel momenta 
quae Pater posait in sud po testa te ; et nos ob- 
servations incertaines peuvent se méprendre ai- 
sément sur une époque qui doit être imprévue ', 
quoiqu’ annoncée par des signes certains , parce 
que notre manière de mesurer les temps n’est 

Ï >as toujours celle du maître des temps et de 
’éternité. Ainsi quelques-uns ont pu croire 
d’abord que le schisme du seizième siècle était 
cette grande apostasie , et il a paru depuis qu’ils 
s’étaient trompés. Nous étions réservés à en 
voir une bien plus horrible et bien plus funeste; 
et nous en remettant entièrement à l’arbitre su- 
prême sur les suites de cet épouvantable phé- 
nomène , nous ne devons pas douter que, selon 
les voies adorables de sa Providence , la miséri- 
corde ne sache tirer le bien du mal qu’il a per- 
mis dans sa justice ; mais il nous est toujours 
arescrit et toujours utile de rechercher et d’ap- 
aercevoir la cause de tout mal dans l’oubli de la 
oi divine qui est le seul principe de tout bien. 
Nous pouvons suivre les progrès et les eflets de 
la révolte contre cette loi tutélaire, et observer , 
dans les châtimens mêmes , que cette révolte 



1 Tanquàm 'laqueüs superveniet in omnes rcpentina 
(lies ilia. S. Lut . 
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devait entraîner , les vues bienfaisantes d’une 
puissance toujours protectrice , qui ne frappa 
jamais que pour guérir. Cette étude des voies de 
Dieu est un des devoirs du chrétien , un de ceux 
donti’observance est la plus recommandée dans 
l’Écriture, et dont l’omission est marquée comme 
une des plus dangereuses et des plus condam- 
nables. Par-tout la voix de Dieu reproche aux 
médians de s’être perdus , pour n’avoir pas 
voulu comprendre , noluit intelligere ; pour 
n’avoir pas fait attention aux œuvres du Sei- 
gneur , quia non intéllexerunt opéra Domini. 
Le Psalmiste , au contraire , l’homme, selon le 
cœur de Dieu , fait de sa loi et de ses œuvres 
son occupation la plus habituelle et la plus 
chère. Il les médite sans cesse : meditatus sum 
in omnibus operibus suis , in Jadis manuum 
suarum meditabar. C’est sans doute , et ce doit 
être l’intention et la volonté de celui qui con» 
duit tout pbur le salut de ses créatures, que 
leur attention docile et reconnaissante con- 
sidère ses voies , étudie ses merveilles : consi- 
derabo vias suas , considerabo mirabHia de 
loge sud; non pas , sans doute , pour les juger 
témérairement , et pour vouloir jamais les sou- 
mettre à nos faibles corruptions; à Dieu ne 
plaise ! mais toujours selon l’esprit de sa loi , 
de lege sud , toujours pour nous instruire en 
les adorant, toujours pour le glorifier en tout, 
toujours pour trouver dans ses voies ce qu’elles 
sont toujours, la miséricorde et la vérité : uni- 
versae viae Domini misericordia et veritas ; et 
c’est le dessein qu’on s’est efforcé de remplir 
dans la dernière partie dé cet ouvrage. 

Les contagieuses hérésies des nombreux no» 
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valeurs. du seizième siècle avaient été une 
grande plaie pour l’Eglise, et la plus grande 
qu’elle eût encore reçue, puisqu’elle sépara de 
sa communion plusieurs contrées de l ; Europe y 
qui sont restées depuis dans leurs ténèbres. 
Mais pourtant il y a encore une grande distance 
du mal de l’hérésie au mal de l’incrédulité ab- 
solue, tant pour l’effet public que potir l'effet 
particulier. Les hérétiques du moins, comme 
tous les autres hommes , rendent a Dieu un 
culte ,qui, tout erroné qu’il est dans l’ordre spi- 
rituel , est encore un frein dans l’ordre social ; 
et ceux, qui sont nés dans l’erreur , bien plus 
excusables que ceux qui l’ont choisie , sont tou- 
jours plus près de la miséricorde, toujoiirs prête 
à changer le cœur , quand la volonté n’est pas 
entièrement pervertie. Aussi voit-on que cette 
nüiséricorde ne les abandonne point ; et les 
nombreuses conversions des hérétiques , sur- 
tout dans le dernier siècle , ont assez affiché les 
bienfaits de la grâce. 11 n’en est pas de même de 
l’impiété qui renie Dieu on qui l’oublie, qui re- 
jette hautement ou son existence , ou sa loi , qui 
fait profession ou de le méconnaître , ou dé ne 
lui rendre aucun hommage. On conçoit que cette 
révolte , aussi criminelle qu’insensée , en pro- 
voquant la justice du Très-Haut , n’a pas même 
les excuses de l’homme , celles de la faiblesse et 
de l’ignorance , et que Dieu a bien le droit d’a- 
bandonner qui l’abandonne. Qui oserait lui en 
faire un reproche ? Ce n’est pas cependant qu’il 
n’y ait plus pour eux ni espérance ni pardon : 
loin de nous à jamais une erreur qui serait un 
blasphème: le plus grand outrage que l’on puisse 
faire àl’êtresouverainementbon, c’est de mettre 
des bornes à sa bonté. 11 se plaît k la signales 
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quelquefois par des exemples d’autant plps écla- 
tans qu’ils sont pins imprévus , et à faire voir que 
rien ne lui est impossible : nihil erit impossihilç 
apud Deurn. On l'a vu ne punir les plus rebel- 
les qu’en se les soumettant , et les plus aveugles 
qu’en les éclairant ; mais il est aussi de sa sa- 
gesse que de pareils miracles soient les plus 
rares de tous, afin que personne ne soit assez 
insensé pour y compter , et que celui qui en est 
l’objet sente, autant au moins qu’il est possi- 
ble, le prix d’un bienfait au-dessus de toute 
idée, de toute expression, de toute reconnais- 
sance, de tout sacrifice, que toutes les créatures 
réunies ne peuvent pas plus comprendre qu’elles 
ne peuvent le payer ; en un mot , qui est tel que 
tous les habitans du ciel , infiniment plus près 
que nous de la contemplation de Dieu, n’ont 
pas trop de l’éternité pour adorer et glorifier c*e 
qui est un des chefs-d’œuvre de sa bonté. \ 

mr% r ‘ ^ > -t nïim 

A ces exceptions près, on a vu très-peu d’im- 
pies revenir à ce Dieu qui rappelle si souvent 
lui les hérétiques ; c’est des premiers qu’il a dit 
ce niot terrible , inutiles facti sunt : il n’y a rien 
à en faire dans l’ édijic&klc miséricorde tjui est 
bdii dans les deux : misericordia aedijicatur 
in cœlis. Plusieurs, il est vrai , reconnaissent et 
avouent leur erreur à leurs derniers' instans : 
c’est un témoignage que Dieu permet qu’ils ren- 
dent à la vérité , dans ces momens suprêmes qui 
ont toujours été appelés ceux de la conscience , 
et ce témoignage sert toujours à l’édification , 
sans qu’on en puisse rien conclure pour le 
salut. L’Église elle - même , sans en désespérer 
jamais, parce que Dieu seul juge les cœurs , a 
Toujours regardé ces conversions à l’heure de la 
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mort comme très-équivoques pour l’autre vie, 
parce qu’il n’est que trop possible que le jugé 
n’y voie que cle la' crainte , et que le Père veut 
l’amour, l’amour qui lui est si bien dû, et qui 
seul ouvre l’héritage aux enfkns* 

Le fléau de l’irréligion est donc le plus mor- 
tel de tous pour ce monde comme pour l’autre, 
celui qui détruit le plus l’ordre du premier , 
comme l’espérance du second. Les monumens 
historiques nous apprennent qu’il commençait 
à se faire sentir au seizième siecle , à la renais- 
sance des lettres , et les philosophes de celui-ci se 
son t empressés d’en conclure que c’était l’efïèt na- 
turel du progrès dès lumières. On peutles laisser, 
tant qu’il leur plaira , caresser ce sophisme de 
l’amour-propre, pourvu qu’appuyés sur l’ex- 
périence et les faits, autorités décisives, nous 
puissions leur répondre avec un Bacon, qui ne 
manquait pas de lumières , « qu’un peu de phi- 
as losophie fait l’incrédule , et que beaucoup dô 
» philosophie fait le chrétien ; » et beaucoup de 
philosophie ne veut dire qu’une raison saine 
fortifiée par l’étude , et dirigée par la loi. En 
effet, on conçoit fort bien que les connaissances 
superficielles répandues et facilitées par la dé- 
couverte assez récente de l’imprimerie, aient 
pu produire cette vanité de l’esprit vulgaire, 
qui croit avoir fait des découvertes quand il n’en 
est encore qu’à voir des difficultés dont il ne se 
doutait pas , à-peu-près comme les jeunes lit- 
térateurs ne manquent guères de prononcer à 
vingt ans sur ce qu’ils étudieront à quarante. 
Mais nous savons que tout ce que ce même siè- 
cle eut de plus distingué dans les lettres et les 
sciences , fut très-attaché à la religion , ou en lit 
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même l’objet de ses travaux - x et bous voyons 
la même chose dans tous les siècles antérieurs. 
Les écrivains del’incrédulité apparaissent de loin 
en loin comme de sinistres comètes , et brillent 
peu et fort peu de temps : les écrivains de la 
religion se succèdent en foule , dans tous les 
genres, et sont vraiment les astres qui éclairent 
leur siècle j et même en mettant à part les doc- 
teurs et les saints , la nomenclature serait aussi 
étendue que frappante , et la disproportion entre 
eux et leurs adversaires attérante pour l’irréli- 
gion , telle , par exemple, que celle des Galilée 
à Cardan , d’un Leibnitz à Spinosa , d’un Des- 
cartes à Collins , et d’un Tasse à des faiseurs de 
sonnets. Ajoutez encore que l’irréligion se mon- 
trait alors beaucoup plus dans les mœurs que 
dans les écrits ou dans les discours , ce qui fai- 
sait encore à la religion ce double honneur , que 
ses ennemis la respectaient au moins dans leurs 
paroles , et ne respectaient guères la morale dans 
leurs actions. 

»■- l; * .* v k c? $£'.<;• 

Mais le siècle suivant fut celui de son triomphe 
temporel le plus brillant etle plus général , etla 
France fut assez heureuse pour que ce triomphe 
fût le sien. L’époque de ses grandeurs en tout 
genre fut aussi celle des grandeurs du christia- 
nisme. Il serait superflu de redire ici ce que sait 
quiconque a lu. S’il y avait alors des incrédules , 
comme il y en a eu malheureusement dans tous 
les temps , ils étaient en fort petit nombre , fort 
décriés et même ridicules infiniment moins ri- 
dicules cependant en réalité que ceux de nos 



' Voyez dans les Caractères de la Bruyère le chapitre 
dos Esprits forts . 
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jours , puisqu’ils observaient du moins les bien- 
séances sociales; mais comme le ridicule dépend 
sur-tout de l’opinion , l’opinion qui a couvert 
long-temps celui de nos philosophes , ne l’aurait 
pas épargné à ceux qui s’y seraient exposés dans 
l’âge précédent , et qui auraient même couru 
des dangers plus sérieux. Il n’aurait sûrement 
pas été de bon air de manquer de respect à la 
religion , dans un temps où elle était l’objet de 
la vénération , ou même de l’étude et du travail 
d’une foule d’hommes de génie , où Turenne 
priait Dieu , les genoux dans la boue , au mi- 
lieu d’une victoire , où l’auteur du Cid tradui- 
sait l’Imitation , où La Fontaine portait le ci- 
lice , où Racine demandait pardon au ciel de 
ses chefs-d’œuvre dramatiques , et où le grand 
Coudé consacrait les dernières années de sa vie 
à l’analyse des preuves de notre foi , afin de 
motiver d’une manière plus authentique l’hom- 
mage éclatant qu’il se faisait gloire de lui ren- 
dre. 

Ce n’est pas une des moindres raisons qui 
aient engagé les sophistes de notre âge à décrier, 
autant qu’ils l’ont pu , ce siècle imposant , qui , 
d’ailleurs, les rappetissait trop pour ne pas les 
importuner; ils n’ontnégligé ni aucune occasion, 
ni aucun moyen de l’attaquer avec une ani- 
mosité mal déguisée , et d’autant plus mal- 
adroite, qu’ils ne pouvaient guères en attendre 
aucun succès. Cette masse immense de gloire , 
élevée pour les siècles , était trop bien affermie 
pour avoir rien à craindre de toutes ces vaines at- 
taques , et toute l’artillerie encyclopédique de- 
vait se perdre devant ce rochef 1 . Ses maîtres, 
&U moins un peu plus avisés, n’allèrent pas, 
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se heurter lourdement; ils se contentaient de 
le déprécier malignement par une distraction 
sophistique , et sux - -tout lui opposaient toujours 
lu philosophie de notre siècle , qui , en efïét , 
n’était nullement celledugrfl/zr/.î/éc4?, du beau 
siècle, comme Voltaire l’a toujours appelé. Vol- 
taire est le seul à excepter du reproche que je 
leur fais ici : la supériorité de ses talens et la 
sensibilité de son goût ne le sauvaient pas de 
toute jalousie , mais auraient sulli pour le ren- 
dre généralement équitable , même malgré lui , 
envers des modèles et des rivaux qu’il pou- 
vait redouter, il est vrai, mais non pas au point 
d’être obligé de les méconnaître. Ainsi , admi- 
rateur constant et même enthousiaste de ce 
siècle unique , ( sauf quelques instans d’hu- 
meur et d’inquiétude) il se retrancha toujours 
dans la philosophie , comme dans son fort et 
dans le nôtre ; et c’était en elfet par-là qu’il 
croyait sur-tout pouvoir balancer la préémi- 
nence de talens qu’il admirait dans l’âge pré- 
cédent. C’est ce qui lui dicta , dans sa vieil- 
lesse , ce singulier vers : - ... 

Siècle de grands taleuis , bien plus que de lumière. 

Il est donc bien vrai qu’on peut appliquer à, 
tout moment aux ennemis de la religion , 
ce mot qui sera toujours leur histoire : Men- 
ti ta. est iniquilas sibi ! U iniquité a menti contre 
elle-même ! C’est lui , c’est Voltaire, qui avait 
employé toute son éloquence à démontrer que 
ce siècle avait créé tout , non-seulement dans 
la France régénérée , mais dans l’Europe imita- 
trice; c’est lui qui lait entrer dans cette créa- 
tion tout ce (fui tient au perfectionnement de 
l’ordre social , sans exception. Le bon sens 
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pourrait-il deviner comment un siècle qui a 
tout créé , manquait de lumière , si l’histoire 
des laits n’apprenait au bon sens que dans la 
langue philosophique qui se formait alors , et 
qui a -précédé et produit la langue révolution- 
naire , le mot lumière signifie proprement et 
essentiellement l’irréligion , comme les ténè- 
bres , l’ignorance , les préjugés signifient pro- 
prement et essentiellement la religion ? JSe 
sont-ce pas là les hommes dont Dieu a dit : 
« Malheur à vous qui appelez bien ce qui est 
mal , et mal ce qui est bien ; qui donnez aux 
ténèbres le nom de lumière , et à la lumière 
celui de ténèbres ! » - 

• . *'■ 1 " t • J- {" IV 1 * » : ~ f . Xy ■ ■ * k, , 

C’est une observation générale et convenue, 
qu’après être monté au sommet , il faut des- 
cendre ; et il paraît que cette marche des 
choses du temps est dans l’ordre de la Provi- 
dence, comme une confirmation de cette vé- 
rité , que les prospérités temporelles sont , par 
elles-mêmes , un danger pour la fragilité hu- 
maine , vérité qui en prouve une autre 5 que 
les adversités sont le remède moral nécessaire 
à l’homme, toujours plus ou moins corrompu 
par les prospérités; et ces deux vérités Sufjfi- 
raieht pour justifier l’économie de ce monde, 
dirigée par une sagesse que notre raison ad- 
mire toujours quand elle s’étudie, et qui n’est 
méconnue que par l’ignorance orgueilleuse 
et rebelle. Après cet éclat de l’empire absolu 
de la religion sur l’esprit humain , dans le 
moment même où l’esprit humain monta 
plus haut qu’il n’était jamais monté , lea 
jours de décadence commencèrent à la funeste 
et flétrissante époque de la régence , qui vint 
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relâcher tous les liens resserrés par la sévérité 
des dernières années de Louis XIV Il était 
naturel que l’altération des mœurs publiques 
entraînât celle de la croyance : l’une est tou- 
jours le commencement et le principe de l’au- 
tre. Le scandale des querelles ecclésiastiques , 
autre écueil de la religion , parce qu'elles en 
sont un pour la charité , contribua encore à 
affaiblir le respect pour la doctrine et l’auto- 
rité. Les passions se mêlèrent à la défense de 
la vérité, ce qui n’était point arrivé 'lors des 
hérésies des premiers siècles , où les victoires 
de l’église furent si heureusement pures , et 
où ses défenseurs eurent le . double triomphe 
de la vérité et de la vertu. Il n’en fut pas de 
même cette fois, il faut l’avouer en gémissant : 
les œuvres de l’homme se mêlèrent à tout , ce 
qui , loin de justifier les novateurs et les ré- 
fractaires , ne les rend que plus coupables aux 
yeux de Dieu , puisqu’en violant l’unité , qui 
est la première loi, ils deviennent responsables 
des fautes mêmes dont leur désobéissance est 
l’occasion. Mais enfin l’autorité n’évita pas 
l’odieux de la persécution ; et ce qui est peut- 
être plus dangereux encore chez un peuple tel 
que le nôtre , elle ne put échapper au ridicule.. 
La philosophie moderne , qui préparait alors 
ses premières armes dans les atteliers de l’En- 
cyclopédie , profita de ces dispositions avec 
l’adresse la pl«s perfide , et dès-lors ne cessa 
pas de présenter l’abus comme la chose même; 
sophisme si facile et si commun , mais qui ne 
manque guères son effet sur le grand nombre , 



1 V oyez encore sur cette époque fatale la troisième 
partie du lycée. » 
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dès qu’il est intéressé à rejeter ce qui le gêne. 
La dissolution dont la régence avait long- 
temps autorisé les exemples , avait porté le 
premier coup à la décence des mœurs , et l’es- 
prit financier précipitait encore ce changement 
fatal , en substituant la cupidité à l’honneur , 
qui est un ressort purement humain , il est 
vrai , mais dont la politique de l’Europe civi- 
lisée avait reconnu l’utilité générale , et qui , 
comme tous les moyens humains , peut s’épu- 
rer par l’esprit de religion , qui épure tout. 
Après les bienséances et l’honneur , il ne res- 
tait plus qu’à sapper les principes mêmes , qu’à 
ébranler ces premières bases de tout édilice 
social. Ce fut l’ouvrage dont se chargèrent les 
sophistes qui, vers le milieu du dix-huitième 
siècle , commencèrent à conspirer la ruine en- 
tière de toute religion et de toute morale, et 
travaillèrent avec une infatigable persévérance 
à les remplacer par ce qu’ils appelaient philo- 
sophie et raison , jusqu’à ce que , vers la fin 
de ce malheureux siècle, ils parvinrent, àforce 
d’impunité, et même d’encouragemens , à ren- 
verser tout en France avec un fracas qui mena- 
çait l’Europe entière de l’écraser du poids de 
nos ruines. 

Voltaire qui n’en voulait qu’à la religion , 
s’était à-peu-près borné'au déisme , qu’il n’avait 
que trop répandu , et même popularisé. Ceux- 
ci crurent devoir aller bien plus loin. Ennemis 
de l’autorité légitime dont Voltaire fut toujours 
partisan ; ulcérés contre le Gouvernement qui 
les craignit d’abord beaucoup plus qu’il 11 e les 
contint , et qu’ensuite iis vinrent à bout d’in- 
timider et de subjuguer , ils ne désespérèrent 
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>as de mettre leur doctrine à la place de toud 
es pouvoirs , s’ils ne faisaient de cette doctrine 
'excuse et l’appui de tous les vices et de tous 
es crimes, que tous les pouvoirs fbnt profes- 
sion de réprimer Ils soutinrent dé plus que la 
religiqp et la morale étaient trop intimement 
liées , pour que l’on pût détruire i’unë en con- 
servant l’autre , et la perte de toutes lés deui 
entra dès-lors dans leur plan. Ce n’est pas ici 
une accusation hasardée et vague $ c’est un ex- 

Î josé dès faits dont la révolution a complété 
a preuve, qui existait déjà dans leurs écrits. Je 
ne parle pas des exceptions individuelles, (il 
ÿ en a) , mais du dessein général ; et une autre 
Considération était encore entrée dans cet abo- 
minable plan. 

Je puis parler comme témoin , mais ici du 
moins non pas comme complice de l’époque et 
des motifs qui déterminèrent le passage du 
déisme au matérialisme , dans les professeurs ' 
d’impiété , à commencer par Diderot , qui 
d’abord avait très-vivement défendu l’un dans 
ses premiers écrits ' , et qui devint ensuite le 
plus ardent professeur de l’autre. Quelques 
bons ouvrages , et sur-tout la controverse des 
conversations , leur avaient appris que les con- 
séquèpees de l’existence d’un Dièù , de la spi- 
ritualité et de l’immortalité de lame, pouvaient 
èntraîner jüsqu’à la révélation 1 $ et ces consé- 

1 Voyéz les Pensées philosophiques , etc. 

’ Tous les détails cfe cétte conspiration philosophique r 
dont personne n’est plus instruit que moi , quoique je n’y 
sois jamais entré , se trouvent dans la dernière partie du r 
Cours de Littérature {Philosophie du dix-huitième siècle ) j 
mais il s’est pas inutile de consigner ici un propos très- 
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quences inévitables , en bonne logique , leur 
faisaient trop de violence pour qu’ils ne cher- 
chassent pas à s’en débarrasser. C’est , en effet, 
une observation importante , et dont j’espère 
que cet ouvrage donnera la preuve, que le 
déisme conséquent et de bonne-foi doit con- 
duire à l’aveu d’une religion révélée, comme 
le déisme inconséquent ou hypocrite , mène 
bientôt à un athéisme de fait ceux mêmes qui 
ne le supportent pas en spéculation , et qui 
auraient honte de l’avancer en paroles. On se 
jette alors dans le scepticisme général, qui équi- 
vaut à l’athéisme , parce que , dans des matières 
de cette importance , qui comprennent tout 
le moral de l’homme , le doute et la négative 
ne peuvent avoir que les mêmes effets. Ce scep- 
ticisme était celui de d’Alembert , qui trouvait 



singulier, dont je ne fus pas très-frappé quand je l’enten- 
dis, parce que je n’y croyais pas, inais que depuis je me 
suis bien des fois rappelé. Dans une de ces disputes assez 
fréquentes entre les déistes et les athées , l’un de ces der- 
niers qu’un jour je pressais vivement, et avec tout l’avantage 
de ma cause , se voyant comme poussé à bout, me dit devant 
beaucoup de témoins ces propres paroles : « Eh bien ! avec 
» votre Dieu et votre ame immortelle , vous n’ètes que des 
» enfans, et vous ne savez ce que vous faites. Je vous de- 
» clare que si vous aviez affaire à un chrétien qui fût ferré 
» en logique, il vous mènerait où il voudrait, avec les 
» prémisses que vous lui accordez. Voilà pourtant à quoi 
» vous vous exposez avec l’ennemi. Nous l’arrêtons au 
» premier pas, nous , en n’admettant l’existence de Dieu 
t> tout au plus que comme un problème, et jamais on ne 
» jieut nous faire aller plus loin. » Que signifiait ce p'ropos? 
Rien de plus clair, et le voici : « en supposant que vos 
» argumens soient bons, votre politique est mauvaise : lin 
x> intérêt commun doit réunir les athées et les déistes contre 
» r ennemi commun . le chr,étien. 

Terne IV. E 
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l’arrogance des athées également intolérante 
et intolérable : il avouait que les probabilités 
étaient contre eux , mais il n’allait pas plus 
loin. Ceux qui, comme lui, se sentirent re- 
poussés par une doctrine odieuse , se renfer- 
mèrent dans cette ignorance invincible , qui 
devint le refrein de tous les ouvrages impies ; 
et l’on sent bien qu’en l’étendant à tout, comme 
cela est si aisé et si commode , il se trouve , au 
dernier résultat , que celui qui prétend ne savoir 
rien , ne se croit non plus obligé à rien ; et ce 
résultat était le vœu du parti, qui se composa 
principalement d’athées et de sceptiques. Vol- 
taire lui-inême, le grand prédicateur du déisme, 
en prose et en vers , finit par mettre en pro- 
blème tout ce qu’il avait si long-temps aflirmé 
• Il devint le philosophe ignorant : il ne cessa 
de répéter avec tous nos philosophes, l’homme 
est né pour l’erreur. N’imaginez pas qu’ils 
aient entendu par là ce que tout le monde sait , 
que l'homme est faillible , et que l’ignorance 
est une des imperfections de sa nature. Non , 
ils auraient été alors compris dans l’arrêt gé- 
néral, et iis prétendaient bien s’en exempter , • 
non pas qu’ils allassent jusqu’à croire qu’ils ne 
pouvaient pas se tromper sur les objets des 
sciences; mais par \ erreur , ils n’entendaient 
jamais, comme je l’ai dit, que les opinions 
religieuses, qu’ils appelaient autrement , pré-' 
juges , 'ignorance , superstition , fanatisme y • 
tous mots qui , chez eux , n’ont qu’une seule 
et même acception , la religion , et l’on voit 
que c’est tout comme aujourd’hui. 

‘ Voyez scs Lettres de Memmius , ot d’autres écrits do 
ta vieillesse. 
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J L’homme est né pour P erreur-, on voit la molle argile, 

Sous la main du potier moins souple et moins docile , 
Que l’ame n’est nexible aux préjugés divers , 
Précepteurs ignorans de ce faible univers. 

I S» •' * • ( Yox.x. ) 

Or, étant tous sans religion , ils étaient tous 
I sans préjugés : tous s’échappaient à l’erreur , 
l en niant tout ce qui n’est pas susceptible d’une 
i démonstration physique ou mathématique , en 
l sorte que la vérité et l’évidence se réduisaient , 
l pour eux, aux choses les plus généralement 
j indiilërentes au bonheur essentiel de l’homme , 
qui pourrait fort bien se passer de la certitude 
I physique et mathématique, puisqu’elle n’a pas 
même été nécessaire pour la presque totalité 
I des inventions les plus universellement utiles 
à tous les peuples chez qui , selon l’ordre de la 
| Providence, les découvertes admirables tl’in- 
dustrie et du besoin ont précédé de bien loin 
, ces sciences si vantées , qui n’ont guères fait 
que calculer et perfectionner ce qui avait été 
trouvé sans elles , comme la critique analyse 
et perfectionne les productions du génie. 

D’ailleurs toutes les théories physiques et 
mathématiques se bornent à des phénomènes 
et à des calculs, et n’atteignent pas les causes. 
C’est ici qu'en effet l 'ignorance est invin- 
cible', et si nos philosophes l’ont avoué , enfin , 
il n’y a pas trop de quoi s’émerveiller : l’expé- 
rience de tant de siècles a dû l’apprendre au 
nôtre. Mais qu’est-il arrivé ? cet aveu était-il 
celui de la sagesse modeste , qui reconnaît que 
le secret de la création doit appartenir au Créa- 1 
1 teur ? Nullement : l’orgueil philosophique n’a 
fait que se retourner et changer d’objet, quand 
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il a cru plus facile de gouverner le monde que 
de l’expliquer; et ne pouvant pas arracher le 
secret de Dieu sur le monde physique , ils ont 
voulu lui arracher du moins l’empire du monde 
moral, ils avaient vu tomber l’un sur l’autre, 
de siècle en siècle , tous ces systèmes de l’homme 
et de l’univers , vains et fragiles édifices dont les 
architectes avaient prétendu dessiner dans les 
nuages de leur imagination , ce que l’ouvrier 
éternel avait conçu dans ses lumières. Nos 
philosophes ne pouvaient pas plus qu’eux trou- 
ver la vérité , parce qu’ils cherchaient toujours 
celle que Dieu nous a refusée, et jamais celle 
qu’il nous a donnée , et qui est le garant de 
celle qu’il nous promet. Qu’ont-ils fait alors ? 
Ils ont dit à l’homme , avec leur arrogance 
ordinaire , qu’il était né pour l’erreur , puisque 
les sages eux-mêmes n’avaient pu le mener à la 
vérité. Ils se moquèrent alors des rêveries de 
leurs prédécesseurs , qui du moins étaient inno- 
centes ; et renonçant à la difficulté et au péril 
de bâtir , ils ne songèrent plus qu’à renverser. 
Pour laver et venger la honte de la sagesse 
humaine , qui n’avait rien prouvé de tout ce 

a u’elle avait voulu faire croire , ils s’efforcèrent 
e persuader que même tout ce que l’on regar- 
dait comme certain , tout ce qu’on ne tenait pas 
d’elle, mais de Dieu et de la conscience, et 
que la philosophie n’avait fait qu’analyser , 
quand elle s’était trouvée d’accord avec l’un et 
l’autre , n’était pas plus vrai que les systèmes 
qui n’appartenaient qu’à elle, et qu’elle avait 
si vainement cherché à établir. Comment sup- 
poser , en effet , qu’une si grande partie du 
monde lût , depuis si long-temps , attachée à 
la même croyance , et gouvernée par les mêmes 
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dogmes , tandis que tous les mondes philoso- 
phiques r depuis Démocrite et Pythagore, jus- 
qu’à Descartes et Spinosa, s’étaient évanouis 
comme des fantômes ? Comment soufïrir que 
la doctrine d’Athanase lut encore celle de Bos- 
suet , et que l’église catholique n’eût pas varié 
pendant dix-sept siècles , tandis qu’il était en- 
core impossible de mettre d’accord deux écoles 
de philosophie , ou même deux philosophes ? 
C’était là véritablement la plaie secrète et pro- 
fonde de l’amour-propre , dans une classe 
d’hommes chez qui l’ambition de dominer sur 
les esprits a d’ordinaire été aussi violente , aussi 
furieuse , que celle de dominer sur les états a 
jamais pu l’être dans les conquérans. J’ai vu 
moi-même mille fois, j’ai vu saigner cette plaie 
honteuse , sur-tout depuis que nos philosophes 
faisant corps sous les remparts de l’Encyclo- 
pédie , enhardis les uns par les autres , forti- 
fiés , et de plus en plus enorgueillis par la re- 
nommée littéraire , devenue une espèce d’idole 
pour un peuple qui ne voulait plus avoir que 
de l’esprit, en vinrent jusqu’à s’indigner tout 
haut qu’il y eut au monde une autorité , une 
puissance au-dessus d’eux , au-dessus des pré- 
cepteurs du genre humain ? titre modeste , 
comme on voit , et qu’ils se prodiguaient à 
tout moment les uns aux autres , en. prose et 
en vers. Delà enfin cette résolution désespé- 
rée de sapper sans relâche tous les appuis du 
pouvoir légitime , en reniant Dieu et la mo- 
rale , qui repose sur l’idée d’un Dieu , en atta- 
quant l’ordre universel qui repose sur la mo- 
rale , en combattant par le ridicule ou par le 
sophisme , la conscience , les remords , le de- 
voir, et réduisant tout à des conventions for- 
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truites et passagères , et à des notions arbitraires , 
toujours plus ou moins problématiques. C’était 
sans doute ouvrir la porte à tous les vices et à i- 
tous les crimes ; et si la fureur était capable de 
quelque réflexion , ils auraient craint ou moins 
ce qui est arrivé , d’être écrasés eux-mêines 
sous les ruines qu’ils allaient faire. Mais ils ne 
virent rien que le succès que devait avoir 
d’abord , et qu’obtint en effet cette nouvelle 
philosophie , impunément répandue, grâces à 
l’aveugle et funeste insouciance des Gouverne- 
mens. Une semblable doctrine, prêchée aux 
hommes pour la première fois , était trop con- 
forme à la corruption de leurs penchans , pour L 
ne pas plaire au grand nombre , charmé de 
trouver enfin dans la philosophie une autorité 
qui jusques-là manquait aux méchans , et uneL 
sanction qui manquait au crime. Quelquefois , Ê, 
il est vrai, l’on déguisait un peu , ou l’on désa- 
vouait ce qu’il pouvait y avoir de trop visible- 
ment odieux dans les conséquences ; mais 
qu’importe le désaveu des conséquences, quand c 
on consacre les principes qui les entraînent 
naturellement ! qu’importe que , pour ne pas L 
trop révolter l’oreille , on recouvre des dogmes 
abominables d’un appareil de mots vaguement 
philosophiques, où chacun entend ce qu’il [ 
veut ! Le fond était toujours le même : dès j, 
qu’il n’y avait plus rien de certain , rien de 
prouvé , dès que rien n’était en soi ni bien , 
ni mal , les conséquences ne pouvaient plus 
avoir de mesure que celle de la perversité de 
chacun. Dès - lors chacun put conclure qu’il 1 
n’y avait à considérer en tout que le succès , 
qui faisait du méchant un habile homme, et de 
l’homme de bien une dupe. Le dernier terme 
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3e cette immoralité méthodique , professée 
tout haut , devait être une révolution , qui 
bientôt écarta jusqu’au voile du problème , et 
proclama bien ce qui était mal , et mal ce qui 
;était bien , sans aucune exception. Telle fut 
la marche de l’affreux pyrrhonisme de nos 
jours. Il parut d’abord , même à des hommes 
instruits , n’être qu’une absurdité bizarre de 
l’esprit philosophique , impatient de son im- 
puissance j mais il finit, comme l’avaient prévu 
ceux qui voyaient plus loin, par devenir le 
plan 'le plus atroce de perversité et de destruc- 
tion , capable seul de bouleverser la terre en- 
tière , si la Providence ne daignait pas y mettre 
un terme. 

Mais plus l’exemple est terrible , plus la leçon 
est frappante ; et si des maux inconnus au 
inonde ont fondu sur le monde , quand on a 
tenté , pour la première fois , de retrancher 
Dieu et sa vérité , il en résulte qne cette vérité 
de Dieu est le seul bien de ce monde passager, 
comme elle fera le bonheur parfait du monde 
éternel. 

*■ 

Non, l’homme n’est point né pour V erreur , ' 
et cette seule assertion suffirait pour déshono- 
rer à jamais la philosophie de ce siècle. Il est 
né pour la vérité , comme on le verra tout-à- 
l’heure dans les prolégomènes , et comme l’ont 
reconnu tous les vrais philosophas anciens et 
modernes. Cette vérité n’est essentiellement 
que dans l’intelligence divine , comme dans son 
principe : c’est delà qu’elle émane , et c’est là 
que l’intelligence humaine doit la voir un jour 
dans sa perfection. Socrate , Platon, Cicéron , 
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l’ont dit dans ces mêmes termes ; et s’il est beau 
que des philosophes du paganisme aientapperçu 
ce rapport de Dieu à l’homme , il est bien hon- 
teux , pour nos sophistes , de l’avoir méconnu. 

11 n’est pas étonnant que des hommes qui 
ne voulaient et ne pouvaient régner que par le 
mensonge, aient tout fait pour combattre et 
détruire , s’ils l’avaient pu , cette vérité qui les 
condamne. Heureusement , si ce combat crimi- 
nel a toujoùrs été permis à l’orgueil humain 
par une Providence que nous devons adorer , 
et par la sagesse éternelle qui s’en est expliquée 
elle-même plus d’une fois , comme je l’ai rap- 

Î ielé ci-dessus , du moins cette victoire que 
'orgueil poussait avec tant d’acharnement , et 
cherche par tant de moyens divers depuis dix- 
huit siècles , lui est interdite pau l’irrévocable 
arrêt de cette même sagesse ; et il est dans 
l’ofdre que la vérité que Dieu lui-même a dai- 
gné nous révéler , soit éternelle comme lui. Les 
incrédules n’effaceront pas plus la religion du 
cœur des hommes , que les athées n en ont 
effacé Dieu. Ce Dieu a fait assez voir qu’il était 
Jidèle dans toutes ses paroles . FidelisDominus 
in omnibus verbis suis , et qu’en éprouvant son 
église , il ne l’abandonnait jamais. S’il y a des 
esprits assez faibles pour s’effrayer des succès 
passagers et trompeurs de l’impiété révolution^ 
naire, et de son impunité momentanée , au 
point de l’eh croire sur des espérances qu’elle 
n’a pas elle-même , et dont sa jactance aflectée 
prouve la nullité sentie , ils n’ont qu’à se rap- 
peler un fait aussi frappant qu’instructif, et 
bien capable de rassurer ceux dont4la foi 
serait ébranlée par la crainte et. le décourage- 
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ment. II est bien vrai que la tempête la plus 
violente et la plus horrible qui se soit élevée 
■contre le christianisme établi , est celle dont 
nous avons le malheur d’être les témoins : c’est 
même la seule de cette espèce, et il est permis 
de croire qu’il ne sera jamais donné à l’enler 
d’oser davantage en ce genre , pour la punition 
des hommes , et qu’aucune persécution ne sera 
plus terrible et plus douloureuse pour l’église, 
si ce n’est celle qui est annoncée comme la 
dernière , celle de i’ante-christ , qui aura sur- 
tout le plus dangereux de tous les caractères , 
celui de la plus grande séduction possible; 
et l’on ne peut pas dire que ce soit celui de 
notre révolution, qui, si elle a été un moment 
séduisante , ne l’a jamais été qu’en perspective. 
Mais que l’on se reporte à la dernière persécu- 
tion payenne qui précéda l’établissement du 
christianisme , celle de Dioclétien et de ses 
collègues , qui dura dix ans , avec plus ou 
moins de fureur ; que l’on jette les yeux sur 
l’histoire , et même sur les monumens que le 
temps nous a laissés , par exemple sur cette 
colonne antique trouvée en Espagne dans le 
dernier siècle , avec cette inscription en latin : 
« Aux empereurs Dioclétien et Maximien , 
» pour avoir éteint le nom des chrétiens , et 
■» aboli leur superstition par toute la terre. » 
Il faut être juste : suivant toutes les vraisem- 
blances humaines , ils durent le croire , et tout 
le paganisme romain dut se flatter d’avoir porté 
le dernier coup à la religion de J. C. ; aucune 
persécution n’avait encore égalé celle-là, ni 
en violence ni en durée. Dans toute l’étendue 
de l’empire , tout ce qui fut reconnu chrétien 
fut mis à mort ou fait esclave , selon la condi- 
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tion des personnes ; les églises lurent abattues , 
les livres saints livrés aux llammes. Eh bien ! 
c’était précisément cette époque de terreur etr 
de destruction, que Dieu avait choisie pour 
faire triompher sa loi , et montrer aux hommes 
à quel point il se joue de l’impuissance de ses 
ennemis. La persécution durait encore , au 
moins dans les états de Licinius; la colonne 
était à peine élevée , lorsque Constantin mit 
le christianisme sur le trône , et releva > les 
temples chrétiens sur les débris de l’idolâtrie. 

G est dans la dernière partie de cet ouvrage , 
quand je tracerai dans le détail des laits princi- 
paux de la révolution , les caractères et les ré- 
sultats que la Providence a permis qu’elle eût 
-pour le châtiment de la génération présente , et 
l’instruction des races futures j c’est alors que 
l’on verra clairement combien ceux qui s’exa- 
. gèrent la puissance révolutionnaire , et ses 
elïéts possibles et sa durée probable , sont loin 
de la juger dans leurs craintes comme elle se 
juge dans les siennes : son elfroi est égal à sa 
rage ; c’est dire ce qui est et ce qui doit 
être. Mais auparavant, c’est à l’incrédulité seu- 
lement que j’ai affaire j c’est l’impiété que je 
vais combattre j car c’est delà que sont venus 
tous nos maux. 

Hoc fonte derivata clades 

In patriam populumque fax il. (Hor.) 

Et quel devoir plus sacré , quel travail plus 
digne d’un chrétien , que de combler , autant 

3 u’il est possible , cette source empoisonnée , 
’où sont sorties , depuis cinquante ans , avec 
.*ine si funeste abondance , ces eaux infecte»; 
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et mortelles , qui d’abord ont sourdement coulé 
sous terre , et se sont enfin répandues au- 
dehors en torrens dévastateurs , pour ravages 
les deux mondes T * 4 v 

■' ' -Vî '-*■ '*■ ...7" 4 

Je né me suis point dissimulé tout le poids 
de cette entreprise , dont la grandeur et la 
sainteté même font pour moi la difficulté : la 
grandeur , par rapport à mes faibles moyens r 
la sainteté , par rapport à mon indignité ; car 
d’ailleurs , qu’y a-t-il de plus facile en soi que 
le combat de la vérité contre l’erreur ? Mais 
combien aussi ce sujet doit paraître épuisé par 
tant de plumes aussi savantes qu’éloquentes , 
quand on ne compterait que celles de ce siècle ! 
il ne l’est pourtant pas , et ne le sera jamais. 
L’ouvrage de la sagesse et de la bonté du Tout- 
Puissant est inépuisable pour l’intelligence 
créée ; il l’est même dans l’éternité : que sera-ce 
dans le temps ? Mais en même temps cette 
foule d’exceliens écrits sur la matière que je 
vais traiter , et les circonstances qui me sont 
personnelles , m’obligent de m’expliquer ici 
sur mon dessein , et même sur moi ; et cette 
dernière obligation serait la plus pénible , si 
elle n’était heureusement un juste sujet d’hu- 
miliation pour moi devant Dieu et devant les 
hommes. 

< ~ SA..: . .W .MjW BIr ’ 



En effet , ce n’est pas seulement Dieu qui 
dit au pécheur par la bouche du prophète ; 
Est-ce à toi de raconter mes justices ? Quare 
tu enarras justitias meas ? Les hommes aussi 

Î >èüvent me demander comment , occupé si 
ong-temps d’études si différentes , et pour dire 
gpCore plus , si opposées , je puis me flattep 
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sitôt d’en avoir assez appris pour enseigner aux 
autres ce qu’à peine puis-je encore savoir bien 
moi-même ; comment j’ai la confiance , après 
tant de voix religieuses et vénérées , de faire 
entendre une voix profâne j que dis-je , hélas ! 
de monter dans la chaire de vérité , après avoir 
été assis dans celle du mensonge et du blas- 
phème ! On peut me demander ce que je crois 
pouvoir ajouter à une évidence de dix -huit 
siècles ; et si une religion enseignée depuis ce 
temps par tant d’illustres maîtres, peut avoir 
encore besoin de la plume d’un catéchumène 
si récemment réconcilié ; pourquoi j’ose ap- 
procher une main si novice a l’appui de l’arcne 
du Seigneur , oubliant que quand elle fut tom- 
bée aux mains des Philistins , il ne se servit 

{ )as même , pour l’en tirer , de celles des Israé- 
ites qu’il châtiait encore , et força ses propres 
ennemis à la renvoyer chez son peuple ? 

C’est à ces questions , toutes naturelles , que 
je crois devoir répondre , et nullement à ceux 
qui m’ont fait un si étrange reproche d’être 
revenu , dans l’âge de la maturité et des ré- 
flexions , à la foi que j’avais si follement abju- 
rée dans les égaremens de la jeunesse et dans 
les vanités du monde. C’est peut-être la pre- 
mière fois que le repentir s’est appelé incons- 
tance , et j’avoue que ces invectives démenties 
m’avaient d’abord indigné. Mais j’ai compris 
depuis que c’était encore une leçon do celui 
qui veut si justement que toujours le péché soit 
puni par le péché même ; et comme je n’avais 
jamais été plus coupable que lorsque je m’étais 
associé aux impies , je ne pouvais non plus 
être jamais plus humilié que lorsqu’ils ont pu 



Digitized by Goool 



PREFACE, 77 

me dire pour toute réponse : « Souviens-toi 
» du moins que tu as été long-temps comme 
a» un de nous. » 

e 

.Mais je répondrai aux autres, que le Père 
céleste envoie aussi à sa vigne l’ouvrier qui 
n’est venu qu’à la onzième heure , et daigne 
même récompenser son travail , tout tardif et 
tout imparfait qu’il peut être , sans en donner 
d’autres raisons à ceux qui s’en étonnent , que 
celle qui n’appartient qu’à lui , parce que je 
suis bon , quia ego bonus sum ; il n’a pas be- 
soin , sans doute, que je le glorifie , mais j’ai le 
besoin de le glorifier , et c’est celui qu’il nous 
permet toujours de satisfaire. Je ne me crois 
point en état de rien enseigner à ceux qui 
savent quelque chose ; mais mon livre s’adresse 
particulièrement à ceux qui , comme moi , 
n’ont voulu jusqu’ici rien savoir , et j’ai cru 
sentir que la manière dont j’ai été instruit pou- 
vait être instructive pour d’autres. Lorsqu’une 
voix céleste qui se fit entendre à mon cœur au 
moment où j’y pensais le moins , m’eût dit : 
Toile , lege , prends et lis, ce ne fut pas les 
apologistes qu’il mit dans mes mains; ce fut 
l’Evangile, les Pseaumes , l’Ecriture. Non , ce 
ne sont point les Grôtius , les Abadie , les 
Houtteville , les Crouzas , les Bergier , qui 
m’ont éclairé , ni même qui ont été Tes instru- 
mens de celui qui seul éclaire. Au moment où 
j’écris , je n’ai encore jeté les yeux sur aucun 
de ces écrivains. Ils me sont absolument incon- 
nus , non que je n’en croie de tout mon cœur 
le témoignage que leur a rendu la voix pu- 
blique ; mais je n’ai jamais senti un moment 
le désir ni le besoin de les lire. Les livres saints 
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me disaient tout , parce que Dieu m’a fait la 
grâce de les ouvrir dans la bonne-loi , et de 
les lire avec amour. C’est là proprement que 
mon ouvrage a été enfanfb, et ce qui me lait 
espérer que Dieu daignera le bénir , à cause 
de la source dont il est sorti. J’ai commencé à 
écrire, que je ne savais encore presque rien , au 
moins méthodiquement $ mais je sentais beau- 
coup, et le sentiment est comme la vue de i’ame. 
Il me semblait , en lisant , qu’il ne manquait à 
d’autres que de lire aussi pour être affectés 
comme moi. Tout est dans ces livres divins , 
et le malheur le plus commun et le plus grand 
est de ne pas les lire. Il y a entr’autres un ser- 
mon de la Cène , qui me parut contenir toute 
notre religion , et où chaque parole est un 
oracle du ciel. Je ne l’ai jamais lu sans une 
émotion singulière ; et que de lois je me suis 
dit ce que disait aux Pharisiens cet agent de la 
Synagogue , en s’excusant de n’avoir pas fait 
arrêter J. C. ! « Que voulez-vous ? jamais 
» l’homme n’a parlé comme cet homme. « 
Nunquam sic locutus est hotno sicut hic homo . 
Et c’est un juif qui disait cela ! quel terrible 
arrêt contre les chrétiens infidèles ! 11 m’est 
impossible , à chaque verset de ce sermon , de 
ne pas entendre un Dieu , et j’en suis aussi sûr 
que si je l’avais entendu en personne. C’est 
alors que je m’écrie : que la religion est belle ! 
elle est belle comme le ciel dont elle est des- 
cendue ; elle est grande comme le Dieu dont 
elle est émanée ; elle est douce comme le cœur 
de J. C. qui nous l’a apportée. J’ai besoin de 
songer au péché originel pour concevoir que 
des nommes aient pu se méprendre et résister 
à ce langage. Mais ayec l’orgueil et la corrup- 
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tion qui en est la suite , tout s’explique ; et 
c’est l’orgueil qui explique l’enfer , commua 
l’amour explique le ciel. 

Depuis que j’ai le bonheur de lire les divines 
Ecritures , chaque mot, chaque ligne appelle 
en moi une abondance d’idées et de sentimens 

3 ui semblent se réveiller dans mon ame, o^. 

s étaient comme endormis dans le long som- 
meil des erreurs de ma vie. Je ne vois et ne 
peux plus voir qu’un seul objet, et c’est celui 
dont j’âvais si long-temps détourné les yeux $ 
c’est cette lumière nouvelle qui dissipe tous les 
nuages , et fait évanouir tous les fantômes. 
C’est là que désormais je rapporte tout, comme 
par un entraînement involontaire ; et cette 
nouvelle application de tous les actes de mon 
esprit à un seul objet , est à-la-fois si impérieuse 
en moi et si naturelle , qu’il me semble que je 
ne sais quel obstacle inconnu la retenait jus- 
qu’ici , et que mon intelligence agit aujour- 
d’hui comme un ressort long-temps comprimé , 
et qui s’échappe avec impétuosité. Ce mouve- 
ment agite en moi une foule de pensées dont 
je suis comme assailli , et dont je suis forcé de 
me délivrer. Ce que je trouve à tout moment 
dans les livres saints , répond à toutes les im- 
pressions de mon cœur , à tout ce que j’ai „ 
pensé , vu et senti , et m’explique clairement 
toute l’histoire de ma vie , et toute celle de 
l’homme, dont je n’avais pu encore me rendre 
compte. La parole de Dieu est véritablement , 
comme lui-même nous le dit dans l’Evangile , 
cette graine si petite dans sa semence , et si 
étendue dans ses accroissement. Combien en 
comparaison, tout ce que j’ai cru savoir ma 
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paraît frivole ! Combien tout ce que j’ai pu 
savoir en effet , et ce que je n’avais appris que 
dans une foule de livres , me paraît peu de 
chose en comparaison de ce que m’apprend un 
seul livre ! non pas assurément que je prétende 
réprouver les sciences et les lettres : tout ce que 
Dieu a donné à l’homme est bon en lui-môme, 
pourvu qu’on le rapporte à lui , à sa loi , qui 
en dirige et sanctifie l’usage , et en prévient les 
abus , dont notre vanité est toujours si voi- 
sine. Mais du moment où l’homme croit sérieu- 
sement à une destinée éternelle, (et s’il n’y 
croit pas , il s’en déclare indigne ) , ne doit-il 
pas comprendre qu’excepté ce qui peut y con- 
duire , tout le reste est nécessairement petit f 
Qu’il réfléchisse sur ces paroles si simples , mais 
si profondes , du livre de l’Imitation : « On ne 
» vous demandera pas , au dernier jour , ce 
» que vous avez lu , mais ce que vous avez 
» lait. « Et qu’il songe à la réponse. 



O Augustin ! que vous aviez raison ! Serd te 
cognovi , serd te amavi } pulchritudo increata ! » 
Beauté incréée , je vous ai connue et aimée 
bien tard ! hélas ! bien moins tard encore que 
moi, mais le don de Dieu vient toujours à 
temps. 



C’est cette disposition qui m’a fait écrire , et 
pourquoi ne croirais-je pas que les motifs et les 
raisons qui m’ont frappé , peuvent aussi agir 
sur d’autres ? v 



Toutes les fois que je lis les apologistes du 
dernier siècle, ces livres aujourd’hui si peu 
lus et autrefois si recherchés , où tant d’écri- 
vains illustres , soit du dernier siècle , soit 



Digitized by Google 



PREFACE. 8ï 

du nôtre , ont expliqué et répandu l’esprit 
de religion et de piété , je ne sens que trop 
combien je suis loin de cette profondeur de 
connaissances , de cette élévation de vues spi- 
rituelles , qui n’appartient qu’à des esprits 
nourris de la science de Dieu. Mais oserai - je 
dire ici ce que je pense , et ce qui accuse , non 
pas ces écrivains , mais nos mœurs ? Ils étaient 
faits pour leur temps , où tout le monde était 
chrétien : aujourd’hui cette nourriture est 
peut-être trop forte pour le plus grand nombre t 
notre malheureux siècle n’est plus digne d’en- 
tendre ces anges du temps passé ; il en aurait 
peur. Je vaux cent fois moins qu’eux ; mais 
peut-être mon infériorité même sera ici une 
nouvelle espèce de force , proportionnée à mes 
lecteurs , suivant les vues de cette Providence 
qui sait adapter tous les moyens aux temps et 
aux personnes. Ils ne soutiendraient peut-être 
pas le langage des saints , qui est trop loin 
d’eux : le mien s’en rapproche davantage , et 
ils m’entendront mieux et plus volontiers. Ils 
n’auront pas peur d’un profâne comme moi , 
qui peut leur dire : et moi , j’ai aussi parlé 
comme vous. J’ai encore assez d’usage des 
viandes d’Egypte, pour m’en servir à faire 

{ tasser la manne du désert qui, sans ce mé- 
ange , pourrait répugner à leur goût cor- 
rompu. Peut-être Dieu permettra que plusieurs 
trouvent , à cette manne ainsi préparée , une 
saveur qu’ils n’attendent pas. Ils ne veulent 

f tas lire l’Evangile : ils le liront dans mon 
ivre j et l’Evangile peut-il être lu sans efïèt ? 
il est comme son auteur ; il n’a besoin que 
d’être connu pour être aimé , et il est plus 
^imé à mesure qu’il est plus connu. 

Tome IV, F 



Y 



82 PREFACE. 

Dieu sait tirer le bien du mal même , et mes 
égaremens passés me donnent encore un avan- 
tage réel. J’ai passé ma vie dans le camp en- 
nemi i j’ai vécu avec nos philosophes , et suis 
au lait , plus que personne , de leur tactique et 
de leurs armes. J’en connais le fort et le faible ; 
car s’ils sont faibles en raison , ils sont forts en 
artifice. Ils ont eu pour tromper précisément 
le même genre de supériorité qu’ont eu depuis 
les révolutionnaires leurs élèves : tous les 
moyens leur étaient bons , parce qu’ils ne rou- 
gissaient d’aucun , et qu’ils avaient posé en 
principe parmi eux , que tout était légitime 
pour la bonne cause. Je suis dans leur cons- 
cience comme dans la mienne , tant je les ai 
vus et connus : je la mettrai à nud ; et si je ne 
fais pas rougir les maîtres , je pourrai du moins 
en dégoûter les disciples , et c’est quelque 
chose. . i,.i i, .• •* . ( y îà' 

y <•*)•» iio I. y li i h.o . .jjj» •' 
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Démonstration des rapports essentiels 

’ r ’ '»» pp 9Jn<u,iéqûï àEijiocsa scpfm éi 

de L nomme avec Dieu . 






m éb trp 93isa , si io>i ioshuè ruai errayom 

U i bv est amour &l^0t ta religion. àusshm’est 
qu’amour ! amour dans le .Dieu qui l’a donnée , 
amour dans l’homiBe'-qui l’a reçues Elle est le 
point de communication nécessaire entre) Pun 
et l’autre , ri'oii que Dieu dit besoin de nous j 
comme nous avons besoin de luiUPÊtve unique, 
appelé l t:e lui y tfi est , se sidïiMà. lui-même *î 
c’est sa perfection. Mais du moment où l’homme 
a été créé j il y â eu des rapports essentiels 
entre son auteur et lui. Dieu est souverainement 
bon j il doit aimer sa créature , et l’aime d’un 
amour qui n’a de borne que sa justice et sa 
haine pour le péché. 11 a fait pour lui la créa- 
ture raisonnable , la seule qui puisse le con- 
naître et l’aimer, et il a fait le inonde pour 



1 Deus car lias est. (S. Jean.) Observez que S. Jean 
est cité ici non pas comme apôtre, mais comme philosophe! 
car cette parole est une vérité métaphysique. 

* Cela n’a jamais pu se dire que de lui ; d’où l’on voit 

déjà l’erreur grossière des stoïciens , que le sage se suffit 
à lui-même. On sait combien elle leur a fait débiter d’inep- 
ties , et combien l’antiquité payenne elle-même s’en est 
moquée avec raison. 
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elle 1 : il nous a faits pour lui, non pas que nous 
lui soyons bons à quelque chose, mais parce 
que l’intelligence créée ne peut avoir d’autre 
destination et d’autre fin, que d’être réunie à 
son principe : c’est là sa véritable gloire , et le 
premier bienfait du Créateur. Il a fait le monde 
pour nous , non pas que le monde soit notre 
partage ; car nous mourrons et il mourra ; mais 
la matière est, dans le temps , le soutien adapté 
à la partie animale de nous-mêmes : c’est à-la- 
fois un présent de la magnificence divine, et 
un séjour d’épreuve pour nous. Cette décora- 
tion passagère disparaîtra , quand l’épreuve 
sera finie, et que les âmes, dont il est naturel 
que Dieu seul connaisse le nombre et la desti- 
née , seront à jamais ou réunies à Dieu par 
l’amour , ou séparées de lui par une révolte 
obstinée ; car le ciel est pour l’amour, et l’en- 
fer est pour l’orgueil. 

Tous ces rapports sont dans l’ordre essen- 
tiel *; car il répugnerait que Dieu nous eût 
doués de la faculté de le connaître et de l’aimer, 
qu’il nous eût marqués de ce caractère qui est 

’ Terrant dédit Jtliis hominum. Ps. Voyez d’ailleurs 
dans la Genèse le domaine donné & l’homme sur les autres 
créatures du globe, domaine prouvé de plus par le rai- 
sonnement et par les faits, et reconnu par tous les philo- 
sophes , hors les athées , que la raison compte pour rien , 
«îomme eux-mèmes comptent pour rien la raison. 

’ On appelle en philosophie ordre essentiel, ou simple- 
ment l’ordre , en sens absolu , les conséquences nécessaires 
de la nature des choses , c’est-à-dire celles qui sont ren- 
fermées dans l’idée que nous en avons par notre raison ■ 
de manière que sans ces conséquences , l’essence des choses 
ne pourrait pas être comprise. 
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celui de l’excellence dans la créature raison-r 
nable , pour nous faire passer successivement 
sur la scène du monde , comme des ligures de 
théâtre, et ensuite anéantir à la lin les person- 
nages et la scène; ce serait une espèce de jeu 
tout-à-fàit indigne de la sagesse suprême , et 
qui n’a pu être imaginé que par l’homme, quand 
ses passions basses l’ont porté à dégrader dans 
sa pensée Dieu et lui -même. Si lame devait 
1 périr avec le corps , le monde physique serait 
seul dans l’ordre , et l'homme n’y serait pas. 
Le monde est une masse impuissante et aveu- 
gle , qui ne se meut que par une force d’çm- 

J jrunt , qui lui est continuellement prêtée par 
e Créateur, et il est tout sim pie que cette masse 
et son mouvement cessent dès qu’il le vou- 
dra. L’ame au contraire , émanée de l’intelli- 
gence suprême , a en elle - même un principe 
d’action ; elle agit par elle-même comme ayant 
été créée libre : et Dieu qui ne change point les 
essences, parce qu’il ne change point sa pensée, 
laisse à i’ame cette liberté toute entière qui tient 
à sa nature active : il la lui laisse même dans 
1 l’opération de la grâce qui la meut et l’incline 
pour le bien, sans jamais la contraindre ni la 
i violenter, en sorte que lors même qu’elle cède, 
i elle pourrait résister, comme il n’est que trop 
prouvé par l’expérience , et comme nous Je 
verrons, quand il s’agira de la grâce divine 
conciliée avec le libre arbitre de l’homme , sui- 
vant la doctrine de l’église , conforme en 
tout à la saine philosophie, autant qu’à l’inspi- 
ration céleste. 

i Dès que l’ame a le sentiment intime de son 

immortalité , il y aurait contradiction à ce 
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qu’elle ne lut pas immortelle ; car elle aurait 
reçu de Dieu un sentiment inné , bon et salu- 
taire en IuLmêrae , et qui pourtant la trompe- 
rait , ce qui est impossible. 

.. >3i'iaq JCMievf . * 

Dès qu’il a été donné à l’ame de connaître 
Dieu, et en Dieu le principe auquel elle doit se 
rapporter toute entière, et la ira où elle doit 
tendre , il répugne également qu’elle soit ren- . 
due au néant ; car elle aurait reçu de l’auteur 
de toute vérité et de toute justice , des connais- 
sances inutiles , des sentimens illusoires , et 
des' espérancfes mensongères, ce qui est encore 
=» impossible. 1 1 

Cent mille mondes , cent mille soleils peu - 
• vent éclore et Unir à la parole de Dieu : ila.ne 
le .connaissent pas,; ils ne se connaissent pas 
eux-mêmes. Mais l’aine a l’idée d’elle- même 
et d’un Dieu , et par cela seul vaut beaucoup 
mieux que tous les mondes et tous les soleils 
ensemble. Cette conséquence , quoique toute . 
philosophique , n’a pourtant été connue d’au.- ; 
cun philosophe ancien , pas mêmede Platon ' , 
qui a été plus loin qu’aucun autre sur la nature 

Jrrcb, .a gi , u n" # w il JmL - 

' pjaton , i ns t ote , Cicéron ont compris et 'expliqué 
çêfte'vérîre 'que^Vtnê est uriè' substance qui a en elle- 
même un principe d’action, un mouvement continuel, et 
- ' fettè action pce mouvement sont l’intelligence «t la vo- 
lonté; JVI ai*' ils n’sn b pas été plus loin.} et fraupés delà 
-> beauté, du monde , et des astre* en particulier , ils leur ont 
attribué aussi ufie.ione et une portion de la nature divine, 
sans s’appercevoir qu’ils contredisaient leurs propres prin- 
- ripes sur la nature de l’ame ; car assurément la matière n’a 
qu’un mouvement prescrit, comme on le voit par son in- 
variabilité , et le mouvement de l’ame est libre. 



\ 
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«tt la dignité de Pâme. C’est ce qu’on verra 

Ï )lus en détail , quand il s’agira de tout ce que 
a révélation est venue ajouter à la raison. 

Si des hommes qui n’avaient pas reçu cette 
révélation , ou qui l’ont rejetée , n’ont vu que 
de la vanité à croire le monde fait pour 
l’homme ,' ce n’est pas par modestie , c’est par 
ignorance ou par abjection. Ils ont trop regardé 
la terre et trop peu leur ame , et par consé- 
quent méconnu le néant de l’une et la noblesse 
de l’autre. Cette espèce de philosophie ani- 
male a été sur-tout et devait être celle de ce 
siècle , particulièrement inspirée par la hainede 
la religion'. Delà toutes les bassesses, toutes les 
ordures du matérialisme qui , par une sorte 
d’orgueil , lort différent de celui qu’on a voulu 
imputer au christianisme , a embrassé la con- 
dition des bêtes , par supériorité de raison. 
Cette philbsophie , semblable au Prodigue de 
l’Evangile , a envié la nourriture de l’animal 
immonde , et s’est, roulée dans la même lange 
pour s’éloigner de ce qu’elle appelle la fange 
de nos préjugés. On ne peut douter qu’une 
pareille philosophie n’eût paru très-vile, même 
à ces anciens sages du paganisme , dont elle 
cite souvent les noms , et dont elle ne soutien- 
drait pas la présence et les mépris j mais ce 



" Cest ce dernier sentiment qui animait Voltaire , lors- 
qu’admettant tour-à-tour et rejetant les causes finales avec 
sa versatilité ordinaire , il se moquait constamment de cette 
idée, que le monde avait été fait pour l’hoinme. C’est là- 
dessus qu’il imagina, dans un de ses Discours envers , 
un apologue chinois, où il fait parler des souris qui , rai- 
sonnant dans les trous d’un beau palais, concluent qu’il a 
été fait pour elles. On peut juger par cette seule idée quelle 
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que les Platon , les Socrate , les Marc- Aurèle , 
n’ont fait qu’entrevoir , la religion l’a mis au 
grand jour. Elle nous a seule appris tout ce 
qu’était notre ame devant Dieu , et ce qu’elle 
devait être pour nous : elle seule nous a dit 
cette parole sublime , qu’elle seule aussi peut 
nous faire comprendre : Que sert à l'homme 
de gagner le monde entier , s'il perd son ame ? 
Et ce que je n’ai fait qu’indiquer ici , comme 
un corollaire métaphysique, sera dans la suite 
la première explication de l’esprit des mystères ^ 
et des préceptes de la religion. 

Ce n’est donc point par orgueil que le chré - ;► 
tien regarde si haut , car il ne se glorifie qu’en 
Dieu , et plus 6a croyance l’élève en raison de 
«es destinées , plus sa conscience l’huinilic , 
quand il sent tout ce qu’il doit à une bonté 
toute .gratuite. C’est toujours un bienfaiteur , 
un père , un juge , qu’il voit au-dessus de lui , 
et il laisse nos philosophes ne chercher dans les 
cieux que des objets de calcul et d’observation , 
sans songer seulement qui a fait les cieux et 
qui a pu les faire. Le chrétien ne cesse de rendre 



«st 1* philosophie de cet apologue , où des souris sont dans 
un palais , précisément comme l’homme est dans le monde. 
Çette parité n’est-elle pas merveilleuse? Je me souviens 
du moins qu’elle m’a long-temps paru telle, et je sais bien 
pourquoi : c’est que les vers sont fort beaux ; et que je 
m’embarrassais fort peu du reste. Cette disposition n’est 
que trop commune aux jeunes gens , et c’est pour eux sur- 
tout que la séduisante poésie de Voltaire a été un piège 
bien dangereux. Cet homme a été la sirène de l’impiété : 
ses chants entraînaient dans le gouffre ; et combien de 
malheureux n’y a-t-il pas précipités î C’est aux gouverne- 
mens sages à éloigner les oreilles de la jeunesse du chanta 
Viortel de la sirène. 
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grâces à celui qui, non content de s’y mani- 
fester , en a fait descendre sa parole ; et qui 
sont ceux qui insultent quand le chrétien adore ? 
Des hotnmes qui se jettent dans le néant pour 
éviter un Dieu , qui ne l’ont pas voulu pour 
père , parce qu’ils craignent de l’avoir pour 
juge , et qui lui ont dit : nous aimons mieux 
n’être pas que de t’appartenir. 

En effet , s’il est de la souveraine bonté du 
Créateur d’avoir formé pour lui , c’est-à-dire 
pour le bonheur , la créature raisonnable , il 
est de sa souyeraine justice, et de son domaine 
suprême , que la créature puisse mériter et 
démériter ; et quoiqu’il soit digne de lui de 
donner à l'homme infiniment plus qu’il ne peut 
mériter jamais , il n’en est pas moins vrai que 
si l’homme ne pouvait mériter rien , la félicité 
qui lui est promise ne serait plus une récom- 
pense : elle ne serait qu’un effet sans cause , ce 
qui répugne dans un auteur infiniment sage. 
La substance intelligente devait donc être libre; 
et c’est la première réponse à ceux qui , trou- 
vant tout simple d’interroger le Très-Haut , 
quoique cela ne soit qu’insensé , demandent 
toujours pourquoi il ne les a pas nécessités à 
être heureux et parfaits. 

D’abord on conçoit aisément que pour peu 
qu’on se permette une question avec Dieu , il n’y 
a pas de raison pour que les questions finissent 
d’ici à la fin du monde; car il sait tout, et nous 
ne savons rien , que ce qu’il lui a plu de nous 
apprendre. Mais il est aussi de nécessité absolue 
que Je Dieu qui nous a donné la raison-, lui ait 
enseigné tout ce qu’ elle a besoin de comprendre 



po FRAGMENS DE L’APOLOGIE 

ici-bas , pour nous conduire à notre fin , c'eîpt- 
à-dire à lui : la supposition contraire serait si 
évidemment absurde , qu’il serait superflu de 
la combattre. Il s’ensuit en rigueur que si noua 
savons dftïïieu tout ce que nous devons savoir^ 
nous ne devons pas lui demander comp£e 
ce que nous ne pouvons savoir encore, et ceujç 
oiurintèrroaent sont déjà conyamcus d’incoij.- 

3&SU- ffe.âuéri^' ^ L . ^ 

Je tire de là trois inductions : wa*’. 

La première , que si Dieu ne s’explique pas 
ifci avec nous sur tous les objets de notre cu- 
ribsité , c’est que l’étendue et la sagesse du 
plan universel de ses œuvres sont , d’un côté-., 
trop aü-désstts de nos lumières , tant qu’elles 
sonV obscurcies par la faiblesse et les ténèbres 
de nos sens; et de l’autre ne peuvent, par leur 
nature même, être manifestées à une intelligence 
bornée , si ce n’estaumoment de la consomma- 
tion du plan tout entier. Car nous ne pouvons 
embrasser dans le temps ce qui embrasse l’éter- 
nité : d’où il suit que nous devons attendre que 
noüs soyons hors du temps , et que l'éternité 
commence pour nous. ‘" >J ' ' »•**> .uç? 

•«* -•»* »ùviv ,• t , 



La seconde : 






t Que notre ame séparée du corps et dégagée 
sans retour de tous les intérêts terrestres et 



temporels , qui affaiblissent pour elle les clartés 
du vrai , parce qu’ils en affaiblissent l’amour , 
sera susceptible alors de toute, fa force de per- 
ception dont elle est capable , pour voir la 
vérité dans tout son éclat , et qu’alors rendue 
à toute l’intégrité de ses compréhensions , elle 
n’aura plus ni les moyens , ni même la volonté 
de nier la vérité. 
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La troisième enfin : 

Que ce monde et cette vie étant le lieu et le 
temps de cet état d’épreuve attaché à notre 
destinée , comme une suite de notre liberté , 
jl serait contradictoire que Dieu nous fît con- 
naître ici-bas tout ce que nous pourrons con- 
naître un jour. Car si déjà nous savions tout , 
déjà aussi nous posséderions tout : la plénitude 
des dons surnaturels deDieu est essentiellement 
indivisible. Il est hors de doute que la pléni- 
tude des connaissances , la plénitude d’ainour , 
la plénitude de paix , la plénitude de gloire , 
tout ce qui n’est pas lait pour ce monde , et 
doit composer la félicité de l’autre , n’admet 
point de séparation. Chacun de ces attributs 
est inséparable des autres , parce que nous ne 
pouvons en jouir que dans Dieu qui en est la 
source. Ceux qui veulent en savoir tant dès ce 
inonde ne savent donc ni ce qu’ils disent , ni 
çe qu’ils veulent. Ils ne s’entendent pas eux- 
mêmes , ceux qui croyant interroger , au nom 
de la science , n’interrogent en effet qu’à force 
d’ignorance. Et qu’ils ne disent pas que je ne les 
condamne qu’au nom d’une autorité que je n’ai 
pas encore prouvée , celle de la révélation : 
nullement ; je procède avec méthode : l’évi- 
dence que je leur oppose ici est toute méta- 
physique ; et s’il faut aire ce qui étonnera peut- 
être bien des lecteurs , elle l’est au point que 
le fond de toute cette théorie est dans Platon. 
Je n’ai encore été que jusqu’où la raison hu- 
maine peut aller toute seule. Oui, Platon et son 
maître Socrate avaient fort bien compris que 
le passage de cette vie à l’autre doit être le seul 
moment où notre amepeut avoir enfin l’entière 
apperceYance de toutes les vérités qu’elle cher- 
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che ici vainement , qu’elle les trouvera en 
Dieu même , en se réunissant à lui. C’est ce 
qui fondait l’espérance et la sécurité de So- 
crate , aux approches de la mort , et c’est le 
6ujet de ses discours dans le Phédon. Il est 
vrai qu’il n’accorde cet avantage qu’aux âmes 
justes ; et les idées de Platon sur les âmes des 
médians, rentrent dans les hypothèses erro- 
nées de son système général. Il n’a raison ici 
qu’en un point , dans la réunion des âmes 
pures au premier principe de toute intelligence; 
il se trompe eu supposant que toute ame quel- 
conque n’aura pas de même , en passant à l’autre 
vie , l’entière connaissance de la vérité. Nous 
savons par la révélation , ( et ici la révélation 
encore n’est pas au-dessus de la raison ) qu’ alors 
l ame du méchant verra la vérité tout comme 
l’aine du juste , avec cette terrible différence 
que la vérité fera le désespoir de l’un , comme 
elle fera le bonheur de l’autre. C’est ce qu’il est 
trèsrlacile de concevoir au premier apperçu , 
mais ce qui 11 e sera développé qu’à sa place, 
à l’article du jugement dernier. 

Mais après avoir établi en général ce principe 
incontestable à la raison , qu’il est absurde que 
l’ignorance de la créature appelle en jugement 
la sagesse du Créateur , il n’en faut pas moins 
réfuter les objections plus ou moins frivoles ou 
spécieuses ; et cette même raison suffit pour 
les détruire ; ainsi l’on a dit : « Pourquoi faire 
» dépendre notre bonheur d'un ékat’d’é preuve? 
» N’était-il pas plus digne de la bonté divine 
» de ne former que des créatures heureuses. 
j* par leur nature et leur condition ? » 
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